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QUESTION, TORTURE. 


J*ai toujours préfumé que la queftion, la torture 
avait été inventée par des voleurs, qui, étant entrés 
chez un avare , ô£ ne trouvant point fon tréfor , 
lui firent fouffrir mille tourmens jufqu’à ce qu’il le 
■découvrir. 

On a dit Couvent que la queftion était un moyerr 
de fauver un coupable robufte , & de perdre un 
innocent trop faible ; que chez les Athéniens on ne- 
donnait la queftion que dans les crimes d’État ; que 
les Romains n'appliquèrent jamais à la torture un 
citoyen romain pour favoir fon- fecret. 

Que le tribunal abominable de I’inquifition renou- 
vela ce fupplice , & que par conféquent il doit être- 
en horreur à toute la terre. 

Qu’il eft aullî abfurde d'infliger la torture pour 
parvenir à la connaiffance d ? un crime, qu’il était 
abfurJe d’ordonner autrefois le düet pour juger un 
coupable ; car fouvent le coupable était vainqueur,’ 
* foûvent le coupable vigoureux & opiniâtre réfifte^ 

A, 
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d • . QUESTION. - 

à la qutftion, tandis que l’innocent débile y fuc- 

combe. 

Que cependant le duel était appelé le jugement de 
Dieu , & qu il ne manque plus que d’appeler la 
torture le jugement de Dieu. 

Que la toiture ell un fupplice plus' long & plus 
douloureux que la mort ; qu’ainfi on punit l’accufé * 
avant d’étte certain de (on crime, & qu’on le punit 
'plus cruellement qu’en le faifant mourir. 

Que mille exemples funeftes ont dû détabufer les 
législateurs de cet ufage affreux. 

Que cet ufage eft aboli dansplufieurs pays de l’Eu- 
rope , & qu’on voit moins de grands crimes dans ces 
pays, que dans le nôtre où la torture eit pratiquée. 

On demande après cela pourquoi la torture eft 
toujours admife chez les Français qui palîènt pour 
un peuple doux & agréable i 

On répond que cet affreux ufage fubfifte encore, 
parce qu’il eft établi ; on avoue qu’il y a beaucoup 
de perfonnes douces & agréables en France, mais 
on nie que le peuple foit humain. 

Si on donne la queftion à des Jacques Clément, à 
des Jean Chârel , à des Ravaillac, à des Damiens, 
perfonne ne murmurera •, il s’agit de la vie d’un roi 
& du falut de tout l’Etat. Mais que des juges d’Ab- 
beville condamnent à la torture un jeune officier 
pour favoir quels font les enfans qui ont chanté avec 
Ipi une vieille chanfon , qui ont paflé devant une 
proceffion de capucins fans ôter leur chapeau , j’ofe 
prefque dire que cette horreur , perpétrée dans un 
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Q U t T E. 7 

temps de lumières & de paix , ell pire que les ma fia- 
cres de la Saint-Barthélemi , commis dans les té- 
nèbres du fanatifme. 

Nous l’avons déjà infinué, & nous voudrions le 
graver bien profondément dans tous les cerveaux & 
dans tous les cœurs. 

QUÊTE. 

L’on compte quatre-vingt-dix-huit ordres mo- 
naftiques dans l’Églife ; foixante - quatre qui font 
rentés, & trente-quatre qui vivent de 'quête ,fans 
gucune obligation , difent-ils^ de travailler, ni co r po~ 
Tellement ni fpirituellement , pour gagner leur vie , 
mais feulement pour éviter l’oijiveté : & comme 
feigneurs * directs de tout le monde 3 & participant à 
la Jouveraineté de Dieu en l’empire de l’univers ils 
ont droit de vivre aux dépens du public , fans faire 
que ce qu’il leur plaira. 

Ces propres paroles fe lifent dans un livre très- 
curieux, intitulé : Les heureux fuccès de'la piété ; Oc 
tes raifons qu’en allègue l’auteur ne font pas moins 
convaincantes. « Depuis , dit-il , que le cénobite a 
» confacré à Jéfus-Chrifl le droit de fe fervir des 
» biens temporels , le monde ne p’ofsède plus rien 
» qu’à fon refus \ &t vl voit les royaumes & les 
» feigneuries comme des ufages qu» (à libéralité a 
» lailfés en fief. C’eft ce qui le rend fcigneiir du 
.» monde , pod’édant tout par un domaine direék, 
» parce que, s’étànt rendu une pofièlïion de Jéfus- 
» Chrift par le vœu , 8c le polfédant , il prend 
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QUÊTE. 

« aucunement ( en quelque manière ) part à fa fou- 
« veraineté. Le religieux a même cet avantage fur 
*» le prince , qu’il |ne lui faut point d’armes pour 
“ lever ce qub le peuple 3 oit à Ton exercice : il 
« pofsède les affeâions devant que de recevoir les 
»» libéralités , & fon empire s’étend plus fur les cactus 
» que fur les biens. « . « 

Ce fut.François d’AlIîfequi, l’an 1209, imagina 
cette nouvelle manière de vivre de quête ; mais voici 
ce que porte Ci règle (1). Les frères à qui Dieu en a 
donné le talent , travailleront fidellement , en forte 
qu’ils évitent foifiveté l^ns éteindre l’efprit d’oraifon -, 

& , pour récompenfe de leur travail , ils recevroift 
leurs befoins corporels pour eux & pour leurs frères, 
fuivant l’humilité & la pauvreté ; mais ik né rece- 
vront point d’argent. Les frères n’auront rien en 
propre , ni maifon , ni lieu , ni autre chofe j mais fe 
regardant comme étrangers en ce monde , ils iront 
avec confiance demander l’aumône. 

V, • 

Remarquons, avec le judicieux Fleuri, que fi les 
inventeurs des nouveaux ordres mendians n’étaieut 
pas canonifés popr la plupart, on pourrait les foup- 
çonner de s’être lailfé féduire à l’amour-propre , & 
d'avoir voulu fe difiinguer par leur raffinement au- 
deflus des autres. Mais,fans préjudice de leur fainteté, 
on peut librement attaquer leurs lumières -, &T le pape 
Ipnocent III avait raifon de faire difficulté d’ap- 
prouver le nouvel inftitur de S. François ; & plus 
encore le concile de Latran , tenu en uij } dé 

( 1 ) Chap. 5 8c 6. 
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, * QUÊTE. 9 

défendre de nouvelles religions, c’eft-à-dire , de 
nouveaux ordres ou congrégations. 

Cependant , comme au Treizième fiècle l’on.était 
touché des défordre$ que l’on avait devant les yeux , 
de l’avarice du clergé, de fon luxe , de fa vie molle 
6 c voluptueufe qui avait gagné les monaftères rentés, 
l’on fut fi frappé de ce renoncement à la pofleflîon 
des biens temporels en particulier & en commun , 
qu’au chapitre général que S. François tintprèsd’Affife 
en i zi 9 , où il fe trouva plus cfb cinq mille frétas mi- 
neurs qui campèrent en rafe campagne, ils ne man- 
quèrent de rien par la charité des villes voifines. On 
voyait accourir de tous les pays les eccléfiaftiques , les 
laïques , la nobleffe , le* petit peuple , & non feule- 
ment leur fournir les chofes nécelTaires , mais s’em- 
prelfer à les (ervir de leurs propres mains avec une 
fainte émulation d’humilité & de charité. * 

S. François , par fon teftament , avait fait une dé- 
fenfeexpreflêàfesdifci^lesdedemanderaupapeaucun 
privilège , & de donner aucune explication à fa règle; 
mais quatre ans Après fa mort, dans un chapitre aftem- 
blé l’an 1130, ils obtinrent du ptfpe Grégoire IX une 
bulle qui déclare qu’ils ne font point obligés à l’ob- 
fervation de fon teftament , & qui explique la règle 
en plufieurs articles., Ainfi le travail des mains , fi 
recommandé dans l'Ecriture, & fi bien pratiqué par 
les premiers moines , eft devenu odieux ; & la men- 
dicité , odieufe auparavant , eft devenu honorable. • 
Audi trente ans après la mort de S. François , on 
remarquait déjà un felâtjiement extrême dans les ordres 
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1 0 QUÊTE. 

de fa fondation. Nous n’en citerons ponr preuve quel© 

• témoignage de S. BonaveiAure qui ne peut être fu f- 
peû, C’elldans la lettre qu’il écrivit en 1157, étant 
général de l’ordre , à tous les provinciaux & les gar- 
diens. Cette lettre eft dans fes opufcules , tome II > 
page 4 f i. Il fe plaint de la multitude des affaires pouc 
lefquelles ils requéraient de l’argent , de l’oifiveté de 
divers frères , de leur vie vagabonde , de leurs impor- 
tunités à demander, des grands bâtimens qu’ils éle- 
vaient , enfin de leur avidité des.lépuliurcs & des 
teftamens. S. Bonaventure n’eft .pas le feul qui fe 
foit élevé contre ces abus , puifquê M. le Camus » 
évêque de Bellay , obferve que le leul ordre des 
tninoritains a fouffert plus d; vingt-cinq réformes en 
400 ans. Difons un mot fur chacun de ces griefs que 
tant de réformes n’ont pu déraciner encore. 

Les frères mendians , fous prétexte de charité , fe 
mêlaient de toutes fortes d’affaires publiques & par- 
ticulières. Ils entraient dans le fecret des familles, 8 c , 
fe chargeaient de 1’exécutîon des teftamens ; ils pre- 
naient des députations pour négociet la paix entre les 
villes & les princek. Les papes fur-tout leur don- 
naient volontiers des commillions , comme à des gens 
fans conféquence , qui voyageaient à peu de frais * 

& qui leur étaient entièrement dévoués ; ils les 
employaient même quelquefois à des levées de de- 
niers.. 

• Mais une choie plus finguliète encore , c’eft le 
tribunal de l’inquifition dont ils fe chargèrent. Oa 
fut que dans ce ttibunaL odieux il y a capture de . 
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QUÊTE. 

• • 

, • prifon , torture , condamnations , confis- 
cations , peines infamantes fort Souvent corpo- 
relles par le bras Séculier. Il eft fins doute bien étrange 
de voir des religieux , faiSant profeffion de l’humilité 
la plus profonde & de la pauvreté la plus exa&e , 
transformés tout d’un coup en juges criminels, ayant 
des appariteurs & des familiers armés , c’eft-à-dire , 
des gardes & des tréiors à leur difpofinon, Se ren- 
dant ainfi terribles à toute la terre. » 

Nous glilfons Sur le mépris du travail des mains, 
qui attire l’oifiveté chez les mendians comme chez 
les autres religieux. De- là cette vie vagabonde que 
5. Bonaventure reproche à ces frères, leSquels, dit-il, 
fopt à charge à leurs hôtes , & fcandalifent au liet^ 
d’édifier. Leur importunité à demander fait craindre 
jeur rencontre comme celle des voleurs. En effet cette 
importunité effune eSpèce de violence à laquelle peu 
de gens Savent réfifter. Sur-tout à l’égard de çeux dont 
l’habit &.la profeffion ont attiré du reSpedl ; & d’ail- 
leurs, c’eft une Suite naturelle de la mendicité, car • 
enfin il faut vivre. D’abord la faim & les autres be- 
Soins prefSans font-vaincre la pudeur d’une éducation 
honnêre, o c quand une fois on a franchi cette bar- 
rière , on fe fait un mérite & un honneur d’avoir 
plus d’induftrie qu’un autre à attirer les aumônes. 

La grandeur & la curiofitéîles bârimen* , ajoute 
le même Saint , incommode nos amis qui fourniflênt à 
la dépenfe , & nous expoSent aux mauvais jugemens 
des hommes. Ces frères, dit auflî Pierre Defvignes , 
qui dans la naiflaqpede leur religion Semblaient fouler 
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»* QUÊTE. ^ 

aux pieds la gloire du monde, reprennent le /alte 
qu’ils ont quitté ; n’ayant rien, ils pofsèdent tout, 
& font plus riches que les riches mêmes. On connaît 
ce mot de Dufrèny à £ouis XIV : Sire , je ne regarde 
jamais le nouveau louvre fansm’écrier: Superbe mo- 
nument de la magnificence d’un des plus grands 
rois, qui, de Ton nom , ait rempli Ja terre , palais 
digne de nos monarques, vous feriez achevé, fi l’on 
v.ous avait donné à l’un des quatre ordres mendians 
pour tenir fes chapitres & loger fon général. 

Quant à leur avidité des fépultures & des tefta- 
mens, Matthieu Paris l’a peinte en ces ternies: Ils 
font foigneux d’affifter à la mort des grands, au pré-, 
^udice des pafteurs ordinaires; ils font avides de gain, 
& extorquent des teftamens fecrers'; ils ne recom- 
mandent que leur ordre , & le préfèrent à tous les 
autres. Sauvai rapporte auffi qu’en iyor, Gille Dau- 
phin, général des Cordeliers, en confidération des 
bienfaits que fon ordre avait reçus de meilleurs du 
parlement.de Paris, envoya aux préfidens .confeillers 
& greffiers la permilfion de fe faire enterrer en habit 
de cordelier. L’année fuivante il gratifia d’un fem- 
blable brevet les prévôts des marchands & échevins, 
& les principaux officiers de la ville. Il ne faut pas 
regarder cette permilfion comme une fimplepolitelle, 
s’il eft vrai que S. François fait régulièrement chaque 
année une defeente en purgatoire , pour en tirer les 
âmes de ceux qui font morts dans l’habit de fon or- 
dre , comme l’afiuroient ces religieux. * 

Voici un trait à ce fujet qui né fera pas hors de 
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QUÊTE. l3 

propos. L’Étoile , dans fes Mémoires® année 1577, 
raconte qu’une fille, fort belîe déguifée en homme , 
& qui fe faifait appeler Antoine , fut découverte & 
•prife dans le couvent des cordeliers de Paris. Elle 
fervait entre autres Frère Jacques Beifon, qu’on ap- 
pelait l’enfant de Paris, & le cordelier aux belles 
mains. Ces révérends pères difaient tous qu’ils 
* croyaient que c’était un vrai garçon. Elle en fut 
quitte pour le fouet , qui fut grand dommage à la 
chafteté de cette fille qui fe difait mariée, & qui par 
i dévotion avait fervi dix ou douze ans ces bons reli- 
gieux , fans jamais avoir été intéreflée en fon hon- 
neur. Peut-être croyait-elle s’exempter après la mort 
d’un long féjour en purgatoire : c’eft ce que l’Étoile 
ne dit pas. , . 

Le même évêque de Bellay que nous avons déjà 
cité, prétend qu’un feul ordre de meudians coûte par 
ans ttentè millions d’or pour le vêtement & la nour- 
riture de fes moines , fans compter l'extraordinaire ; 
de forte qu’il n’y a point de prince catholique qui 
lève tant fur fes fujets , que les cénobites mendians 
qui font dans fes Etats exigent de fes peuples. Que 
fera-ce fi on y ajoute les trente-trois autres ordres î 
On verra, dit-il, que les trente-quatre enfembje 
tirent plus des peuples chrétiens que les foixante- 
quatre de cénobites rentés ni tous les autres ecclé- 
fialtiques n’ont de bien. Avouons que c’eft beaucoup 
dire. 



1 


Ç UISQUIS (DU) DE RAM U S 
cft; LA.RAMÉE. 

Avec quelques obfervations utiles fur les perficuteurs y 
les calomniateurs & les faifeurs de libelles. 

Il vous importe fort peu , mon cher ledleur , qu’une 

• des plus violentes perfections excitées au feizième 
, fiècle contre Ramus , ait eu pour objet la manière 

dont on devait prononcer quijquis & quanquam.' 

Cette grande dilpute partagea long-temps tous les 
régens de collège & tous les maîtres de penfion du 
Seizième fiècle ; mais elle eft alloupie aujourd’hui , , 

• & probablement ne fe réveillera pas. 

Voulez -vous apprendre (i) fi «M. Gallandiùs 
« Torticolis palfait M. Ramus fon ennemi en l’art' 

» ôratoire, ou fi M. Ramus paflait M. Gallandiùs 
» Torticolis? « vous pourrez vous fatisfaire en con- 
fultant Thomas Freigtus , in vitâ Rami; car Thomas 
Freigms ell unaureur qui peut être utile aux curieux, 
quoi qu’en.dife Banolius. 

Mais que ce Ramus ou la Ramée , fondateur d’une 
chaire de mathématiques au collège royal de Paris , 
bon philofophe dans un temps où l’on ne pouvaic 
guèrp en compter que trois, Montaigne, Charoii , 

& de Thou , l’hiftorien ; que ce Ramus, hortime ver- 
tueux dans un fiècle de crimes, homme aimable dans 
la foeiété, & même, fi on veut, bel-elpritj qu’un tel’, 
homme, dis-je. Vit été perfécuté toute fa vie, qu’il 
ait été aflailiné par des profelTeurs & des écoliers de 
l’univetfité, qu’on ait traîné les larrtbeaux de fon corps 

(i) Voyez Brantôme , Hommes illustres, tome II. 
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fanglant aux portes de tous les collèges comme une 
j ufte réparation faite à la gloire d’Ariftote ; que cette 
horreur, dis-je encore, art été commife à l’édification 
des âmes catholiques & pieufes , ô Français! avouez 
que cela eft un peu welche. •* 

On me dit que depuis ces temps les chofes font 
bien changées en Europe , que les mœurs fe font 
adoucies, qu’on ne perfécure plus les gens jufqu’à la 
morr. Quoi donc! n’avons -nous pas déjà obfervé 
dans ce diâionnai're que le refpeétable Barnevelt , le 
premier homme de la Hollande , mourut fur l’écha- 
faud pour la plus folle & la plus impertinente difpute 
qui ait jamais troublé les cerveaux rhéologiques? 

Que le procès criminel du malheureux. Théophile, 
n eut la fource que dans quatre vers d’une ode que 1er; 
jéfuires Garafle 8c Voifin lui imputèrent, qu’ils le 
pourfuivirent avec la fureur la plus \Violente 8c les ar- 
tifices les plus noirs , qu’ils le firent brûler en effig,ie? 

Que de nos jours cet aurre proct is de la Cadrère 
ne fut intenté que par la jaloufie d’u n jacobin contre 
un jéfuire qui avait difputé avec lui fur la grâce? 

Qu une rhiféftble querelle de litt érature dans un 
café fut la première origine de ce f ameux procès de 
Jean-Baptirte Roulleau le poète j pr ocès dans lequel 
un pKilofophe innocent fut fur ie poi nt de fuccomber 
par des manœuvres bien criminelles ? 

N avons-nous pas vu l’abbé Guj rot-Desfontaines 
dénoncer le pauvre abbé Pellegrii i comme auteur 
d une pièce de théâtre ,. ôc lui. faire c iter la permilfion 
de dire la melfe qui était fon gagne pain? • 
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Le fanatique Jurieu ne perfécuta- 1- il pas fans 
relâche le philofophe Bayle -, & lorsqu’il fut parvenu 
enfin à le faire dépouiller de fa penfion & de (a place , 
n’eût-il pas l’infamie de le perfécuter encore ? 

Le théologien Lange n’accuL-t-il pas Wolf , non- 
feulement de ne. pas croire "en Dieu , mais encore 
d’avoir infinué dans fon cours de géométrie qu’il ne 
fallait pas s’enrôler au fervice du fécond roi de Prufle ï 
Et fur cette belle délation , le roi ne donna t-il pas au 
vertueux Wolf le choix de fortir de fes États dans 
vingt- quatre heures , ou d’être pendu? Enfin la 
cabale jéluitique ne voulut-elle pas perdre Fonte- 
nelle ? 

Je vous citerais cent exemples de fureurs de la ja- 
loufie pédantelque j & j’ofe maintenir, à la honte de 
cette indigne palfibn, que fi tous ceux qui ont perfé- 
cuté les hommes célèbres ne les ont pas traités comme 
les gens de collé je traitèrent Ramus , c’eft qu’ils ne 
Font pas pu. 

C eft fur-tout daris la canaille de la littérature , ÔC 
dans la fange de la théologie , que cette paillon éclate 
avec le plus de r âge. 

Nous allons , mon cher leébeur , vous en-donner • 
quelques exemp les. 

Exemples des p prfédutions que des hommes de lettres 

inconnus ont < excitées ou tâché d'exciter contre des 

hommes de le ttres connus. 

Le catalognr ; de ces pet fécutions ferait bien long j 
il faut le borne r. 

Le 




Digitized By 'Google 



I 


• • 



QUïSQÜIS» R A MU S. 17 

Le premier qui éleva l’orage contre le très- 
eftimable & très - regretté Helvétius, fut un petit 
convullîonnaire. 

Si ce malheureux avait été un véritable homme de 
lettres, il aurait pu relever avec honnêteté les défauts 
du livre. 

Il aurait pu remarquer que ce mot Efprit étant feul 
ne fignifïepas l’entendement humain, titre convenable 
au livre de Locke ; qu’en français le mot efprit ne 
veut dire ordinairement que penfée brillante. Ainfi la 
manière de bienpenfer dans les ouvrages A' e fprit figni- 
fie, dans le titre de ce livre, la manière de mettre de 
la jufteffe dans les ouvrages agréables, dans les ou- 
vrages d’imagination. Le titre Efprit, fans aucune 
explication, pouvait donc paraître équivoque, & 
c’était affurément une bien petite faute. 

Enfuite, en examinant le livre, on aurait pu 
obferver : 

Que cen’eft point parceque lesfingesont les mains 
différentes de nous qu’ils ont moins de penfées; car 
leurs mains font comme les nôtres. 

Qu’il n’eff pas vrai que l’homme foit l’animal le 
plus multiplié fur la terre; car dans chaque maifon 
il y a deux ou trois mille fois plus de mouches que 
d'hommes. 

Qu’il eft faux que du temps de Néron on le plai- 
gnît de la doélrine de l’autre monde nouvellement 
introduite , laquelle énervait les courages; car cette 
doétrine étaitintroduite depuis long-temps (1). 

(i) Voyez Cicéron , Lucrèce, Virgile, &c. 

Quefî.fur l'Encycl. Tome VII. B 
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Qu'il eft faux que les mots nous rappellent des 
images ou des idées , car les images font des idées : 
il fallait dire , des idées fimples ou compofées. 

Qu’il eft feux que la SuilTe ait à proportion plus 
d’habitans que la France & l’Angleterre. 

Qu’il eft faut que le mot libre foit le fynonym» 
à' éclairé. Lifez le chapitre de Locke fur la puiflance. 

Qu'il eft faux que les Romains aient accordé à 
Céfar,fous le nom d’ imperator , ce qu’ils lui refufaient 
fous le nom de rex> car ils le créèrent diâateur per- 
pétuel, & quiconque avait gagné une bataille était 
imperator. Cicéron était imperator. 

Qu’il eft faux que la fcience ne foit que le fouvenir 
des idées d’autrui ; car Archimède & Newton inven- 
taient. 

Qu’il eft faux autant que déplacé de dire que la 
Lecouvreur &Ninon aienteu autant d’efprit qu’Arif- 
tote & Solon ; car Solon fit des lois , Ariftote quel- 
ques livres excellens, & nous n’avons rien de ces deux 
demoifelles. 

Qu’il eft faux de conclure que l’efprit foit le pre- 
mier des dons, de ce que l’envie permet à chacun d’être 
le panégyrifte de fà probité , 8c qu'il n’eft pas permis 
de vanter fon efprit ; car premièrement, il n’eft per- 
mis de parler de fa probité quequand elle eft attaquée ; 
fecondement , l’efprit eft un ornement dont il eft 
impertinent de fe vanter, & la probité une chofë 
néceflaire dont il eft abominable de manquer. 

Qu’il eft faux que l'on devienne ftupide dès qu’on 
ceftè d’être paflionné; ca«, au contraire, une paillon 
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violente rend l’ame ftupide fur tous les autres objets* 
Qu’il eft faux que tous les hommes foient nés avec 
les mêmes talens; car dans toutes les écoles des arts 
& des fciences , tous ayant les mêmes maîtres , il y 
en a toujours très-peu qui réulGflent. 

■Qu’enfin , fans aller plus loin , cet ouvr|j0p, d’ail- 
leurs eftimable, eft un peu confus; qu’ilmanque de 
méthode , & qu’il eft gâté par des contes indignes 
d’un livre de philofophie. 

Voilà ce qu'un véritable homme de lettres aurait 
pu remarquer. Mais de crier au déifme & à l’athéifme 
tout à la fois, de recourir indignement à ces deux 
accufations contradictoires , de cabaler pour perdre 
un homme d’un très-grand mérite, pour le dépouiller 
lui & fon approbateur de leurs charges, de folliciter 
contre lui non- feulement la Sorbonne qui ne peuc 
faire aucun mal par elle-même, mais le parlement 
qui en pouvait faire beaucoup , ce fut la manœuvre 
la plus lâche & la plus cruelle; & c’eft ce qu’ont fait 
deux ou trois hommes pétris de fanatifme, d’orgueil 
& d’envie. 

Du gantier eccléfiafliquc. 

Lorsque l’Efprit des lois parut , le gazerier ecclé- 
fiaftique ne manqua pas de gagner de l’argent , ainft 
que nous l’avons déjà remarqué, en accufant dans 
deux feuilles ablurdes le préfident de Moncefquieu 
d’être déifte &c aillée. Sous un autre gouvernement, 
Montefauieu eût été perdu: maisies feuilles du gaze- 
lier , qui , à la vérité , furent bien vendues , parce 
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qu’elles étaient calomnieufes, lui valurent aulfi les 
lifflets & l’horreur du public. 

De Patouillet. 

Un ex-jéfuite nommé Patouillet s’avifa de faire 
en ij6+0n mandement fous le nom d'un prélat , 
dans lequel il accufait encore deux hommes de lettres 
connus d’être déifies & athées, félon la louable cou- 
tume de ces meilleurs. Mais comme ce mandement 
attaquait au(C tous les parlemens du royaume, & que 
d’ailleurs il était écrit d’un ftyle de collège , il ne fut 
guère connu que du procureur-général qui le déféra , 
6: du bourreau qui le brûla. 

Du Journal chrétien. 

Quelques écrivains avaient entrepris un Journal 
chrétien , comme fi les autres journaux étaient ido- 
lâtres. Ils vendaient leur chriftianifme vingt fous par 
mois , enfuite ils le proposèrent à quinze, il tomba 
à douze, puis difparut à jamais. Ces bonnes gens 
avaient en 1760 renouvelé l’accufation ordinaire de 
déifme & d’athéifme contre M. de Saiut-Foix , à 
l’occafion de quelques faits très-vrais rapportés dans 
l’hiftoire des rues de Paris. Ils trouvèrent cette fois-là 
dans l'auteur qu’ils attaquaient , un homme qui fe dé- 
fendait mieux que Ramus: il leur fit un procès cri- 
minel au châtelet. Ces chrétiens furent obligés de fe 
retraiter, après quoi ils relièrent dans leur néant. 
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De Nonotte. 

Un autre ex-jéfuite nommé Nonotte, dont nous 
avons quelquefois dit deux mots pour le faire con- 
naître , fit encore la même manœuvre en deux volumes, 
& répéta les accufations de déilme écd’athéifme contre 
un homme allez connu. Sa grande preuve étau que cet 
homme avait , cinquante ans auparavant, traduit dans 
une tragédie deux vers de Sophocle, dans lefquels il 
eft dit que les prêtres païens s’étaient fouvent trompés. 
Nonotte envoya fon livre à Rome au fecrétaire des 
brefs; il efpérait un bénéfice & n’en eut point; mais 
il obtint l’honneur ineftimable de recevoir une lettre 
du fecrétaire des brefs. 

C’eft une chofe plaifaftte que tous ces dogues atta- 
qués de la rage aient encore de la vanité. Ce Nonotte , 
régent de collège & prédicateur de village, le plus 
ignorant des prédicateurs , avait imprimé dans fon 
libelle . que Conftantin fut en effet très-doux 5c très- 
honnête dans fa famille; qu’en conféquence le Laba- 
rum s’était fait voir à lui dans le ciel ; que Dioclétien 
avait pafTé toute fa vie à mallàcrer des chrétiens pour 
fon plaifir, quoiqu’il les eût protégés fans interrup- 
tion pendant dix-huit années; que Clovis ne fut ja- 
mais cruel; que les rois de ce temps-là n’eurent jamais 
plufieurs femmes à la fois; que les confelfionaux furent 
en ufage dès les premiers fiècles de l’Eglile ; que ce fut 
une aftion très-méritoire de faire une croifade contre 
le comte de Touloufe , de lui donner le fouet , & de le 
dépouiller de les. Etats. 

B î 


Digitized by Google 



32 QUISQUIS. LARCHER. 

M. Damilaville daigna relever les erreurs de No- 
notte, & l’avertit qu’il n’était pas poli de dire de groires 
injures, fans aucune raifon, à rauteur de XEffai fur 
les mœurs & Uefprit des nations ; qu’un critique eft 
obligé d’avoir toujours raifon , & que Nonotte avait 
trop rarement obfervé cette loi. 

Comment J s’écrie Nonotte; je n’aurais pas tou- 
jours raifon, moi qui fuis jéfuite , ou qui du moins 
l’ai été. Je me pourrais me tromper, moi qui ai régenté 
en province, & qui même ai prêché! Et voilà No- 
notte qui fait encore un gros livre pour prouver à 
l’univers que s’il s’eft trompé , c’eft fur la foi de quel- 
ques jéfuites ; que par conféquent on doit le croire. 
Et il entalfe , il entaffe bévue fur bévue , pour fe 
plaindre à l’univers du tort qu’on lui fait , pour éclairer 
l’univers très-peu inftruit de la vanité de Nonotte & 
de fes erreurs. 

Tous ces gens-là trouvent toujours mauvais qu’on 
ofe fe défendre contre eux. Ils reflemblent au Scara- 
mouche de l’ancienne comédieitalienne, qui volait un 
rabat de point à Mézétin : celui-ci déchiroit un peu le 
rabat en fe défendant; & Scaramouche lui difait: 
Comment ! infolent, vous me déchirez mon rabat î 

De Larcher j ancien répétiteur au collège Ma^arin. 

Une autre lumière de collège, un nommé Larcher, 
pouvait, fans être un méchant homme, faire un mé- 
chant livre de critique , dans lequel il femble inviter 
toutes les belles dames de Paris à venir coucher pour 
de l’argent dans l’églife de Notre- Dame, avec tous les 
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roaliers & tous les bateliers, & cela par dévotion. Il 
prétend que les jeunes parifiens font fort fujets à lafodo- 
inie ; il cice pour fon garant un auteur grec fon favori ; 
il s’étend avec complaifance fur la bellialité ; & il fe 
fâche lérieufement de ce que, dans un errata de fon 
livre , on a mis par mégarde : Bejliauté } lifez bêtije. 

Mais ce même Larcher commence (on livre comme 
ceux de fes confrères, par vouloir faire brûler l’abbé 
Bazin. Il l’accufe de déifme & d’athéilme, pour avoir 
dit que les fléaux qui affligent la nature viennent tous 
de la providence. Et après cela M. Larcher eft tout 
étonné qu’on fe foit moqué de lui. • 

A prélent que toutes les impoftures de ces meilleurs 
font reconnues, que les délateurs en fait de religion 
font devenus l’opprobre du genre humain ; que leurs 
livres , s’ils trouvent deux ou trois lefteurs , n’excitent 
que la rifée: c’eft une chofe divertiflante de voir com- 
ment tous ces gens-là s’imaginent qué" l’univers a les 
yeux fur eux -, comme ils accumulent brochures fuc 
brochures, dans lefquelles ils prennent à témoin tout 
le public de leurs innombrables efforts pour infpirer 
les bonnes mœurs , la modération 6c la piété. 

• 

Des libelles de Langlevïel , dit la Beaumelle. 

On a remarqué que tous ces écrivains lubalternes 
de libelles diffamatoires, font un compolé d’igno- 
rance , d’orgueil , de méchanceté & de démence. Une 
de leurs folies eft de' parler toujours d’eux-mêmes, eux 
qui , par tant de raifons, font forcés de fe cacher. 

Un des plus inconcevables héros de cette efpèce eft 
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un certain Langleviel dit la Beaumelle , qui attelle tout 
le public qu’on a mal orthographié fon nom. Je m’ap- 
pelle Langleviel & non pas Langlevieux , dit- il , dans 
une de les immortelles produirions; donc, tout ce 
qu’on me reproche eftfaux, & ne peut porter fur 
moi. 

Dans une antre lettre, voici comme il parle à l’uni- 
vers attentif. •« Le fix du même mois parut mon ode: 
»» on la trouva très-belle , & elle l’était pour Co- 
»» penhague où je l’envoyai , &. autant pour Berlin, 
»> où il y a peut-être moins de goût qu’à Copenhague. 
« J'avais le*projet de faire imprimer les Claflïques 
» français ; mais j’en fus détourné le iy janvier par 
•> une aventure de galanterie qui eut des fuites funeltes. 
« Je fus volé par le capitaine Cocchius, dont la femme 
« m’avait fait desagaceries à l’opéra. Je fus condamné 
» fans avoir été interrogé, ni confronté, & je fus con- 
« duit à Spandau. J’écrivis au roi. Je crois que Dar- 
» get fupprima mes lettres. Il écrivit à l’ingénieur 
» Lefèvre qu’on ne cherchait qu’à me jouer un mau- 
» vais tour. Vous voyez que Darget ne me difait pas 
» bien finement que fon maître avait des impreflions 
» fâcheufes contre moi ! » 

Eh pauvre homme ! qui , dans le monde , peut 
s’embarralfer fi tu as donné une galanterie à madame 
Cocchius, ou fi madame Cocchius te l’a donnée î 
qu’importe que tu aies été volé par M. Cocchius ou 
que tu l’aies volé ? qu’importe que Darget fe foir 
moqué de toi? qui faura jamais qu’un natif des 
Cévènes ait fait une ode à Copenhague l 
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On retrouve par-tout Ja mouche d’Efope qui , du 
fond d’un char , dans un chemin fablonneux , s'écriait: 
Que j* élève de pou [fier e ! 

L’orgueil des petits confifte à parler toujours de foi: 
l’orgueil des grands eft de n’cn jamais parler. Ce 
dernier orgueil eft infiniment plus noble ; mais il eft 
quelquefois un peu infultant pour la compagnie. Il 
veut dire : Meilleurs , vous ne valez pas la peine que 
je cherche à être eftimé de vous. 

Tout homme a de l’orgueil; tout homme eft fen- 
fible. Le plus habile eft celui qui fait mieux cacher 
fon jeu. 

Il y a un cas où l’on eft malheureufement obligé de 
parler de foi, & même très long-temps, c’eft quand 
on a un procès. Alors il faut bien inftruire fes juges. 
C'eft un devoir de leur donner bonne opinion de 
vous. Cicéron , en plaidant pro domo fuâ , fut obligé 
de rappeler fes fervices à la république: Démofthènes 
avait été réduit à la même néceffité dans fa harangue 
contre Efchine. Hors de-là taifez-vous, & ne faites 
parler que votre mérite , fi vous en avez. 

La mère du maréchal de Villars dilait à fon fils: Ne 
parlez jamais de vous qu'au roi, Sc de votre femme 
à perfonne. 

On pardonne à un tailleur qui vous apporte votre 
habit , de vouloir vous perfuader qu’il eft un très-boa 
ouvrier. Sa fortune dépend de l’opinion qu’il vous 
infpire. 

Il était permis à du Belloy de vanter un peu les 
vers durs & mal faits de fon Siège de Calais; toute 
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fon exiftence était fondée fur cette pièce , auffi infipide 
qu'éblouiflante. Si Racine avait parlé ainfi d’Iphi- 
génie, il aurait révolté les leéteurs. 

C’eft prefque toujours par orgueil qu’on attaque 
de grands noms. La Beaumelle dans un de fes libelles 
infulre meilleurs d’Erlac, de Sinner, de Diesbac, de 
Vaireville, &c., & il s’en juftifîe endifant qued’eftun 
ouvrage de politique. Mais dans ce môme libelle qu’il 
appelle fon livre de politique, il dit en propres mots: 
« (i) une République fondée par Cartouche aurait 
« eu de plus (âges lois que la République de Solon. » 
Quel refpedfc cet homme a pour les voleurs ! 

(i) Le roi de Prujfe ne tient fon fceptre que de 
tahus que l'empereur a fait de fa puiffance , & de la 
lâcheté des autres princes. Quel juge des rois & des 
royaumes ! 

(j) Pourquoi aurions- nous de l'horreur du régicide 
de Charles I? Il Jerait mort aujourd'hui ! 

Quelle raifon , ou plutôt quelle exécrable démencel 
Sans doute il ferait mort aujourd’hui, puifque cet 
horrible parricide fut commis en 1 649. Ainfi donc il 
ne faut pas, félon Langleviel, détefter Ravaillac , 
parce que le grand Henri IV fut aflalîïné en 1610. 

(4) Cromwel & Richelieu fe reffemhlent. Cette ref- 
femblance eft difficile à trouver , mais la folie atroce 
de l’auteur eft aifée à reconnaître. 

Il parle de Meilleurs de Maurepas, Chauvelin , 
Machault , Berrier , en les nommant par leurs noms 

( 1 ) Nura. XXXIII. (3) Num. CCX. 

( 2 ) Num. CLXXXIII. (4) Ibid. 
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fans y mettre le monfitur\ & il en parle avec un ton 
d’autorité qui fait rire. 

Enfu'ire il fit le roman des Mémoires de madame 
de Maintenon, dans lequel il outrage les maifons 
de Noailles, de Richelieu , tous les miniftres de 
Louis XIV, tous les généraux d armée* lacrifiant 
toujours la vérité à la fiction , pour 1 amufement des 

leéfeurs. ... > 

Ce qui paraît (on chef-d’œuvre en ce genre, c eft 
fa réponfe à un de nos écrivains qui avait dit en 
parlant de la France : 

« Je défie qu’on me montre aucune monarchie fur 
• « la terre dans laquelle les lois , la juftice diftribntive , 
» les droits de l’humanité, aient été moins foulés 
» aux pieds. » 

Voici comme ce monfieur réfute cette aflertion qui 
eft de la plus exatfte vérité. 

« Je ne puis relire ce pafïage fans indignation , 
» quand je me rappelle toutes les injuftices générales 
» & particulières que commit le feu roi. Quoi i 
» Louis XIV était jufte quand il ramenait tout à 
» lui-même , quand il oubliait ( & il 1 oubliait fans 
« cefle ) que l’autorité n’était confiés à un feul que 
» pour la félicité de tous ? Etait-il jufté quand il 
» armait cent mille (i) hommes pour vçnger l’affront 
» fait par un fou (a) à un de fes ambafladeurs \ 

(i) Où cet ignorant a-t-il tu que Louis XIV ' aie levé une 
armée de cent mille hommes en 1662, dans la querelle des 
ambafladeurs de France 6 c d’Efpagne à Londres? 

(a) Où a-fr-il pris que le baron de Batte ville , ambafladeut 
d*£fpagac , était fou ? 
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» quand en 1667 il déclarait la guerre à l’Efpagne 
» pour agrandir fes Etats malgré la légitimité d’une 
« renonciation folennelle & libre (1); quand ilenva- 
« hiffait la Hollande uniquement pour l’humilier ; 
« quand il bombardait Gènes pour la punir de n’ètre 
« pas Ton alliée (1); quand il s’obftinait à ruiner 
« totalement la France pour placer un de Tes petits- 
« fils fur un trône étranger (j)î 

« Etait-il jufte, refpeétait-il les lois, était-il plein 
>* des droits de l’humanité quand il écrafait fon 
» peuple d’impôts ( 4 ) ; quand , pour foutenir des en- 
as treprifes imprudentes, il imaginait mille nouvelles 
» efpèces de tributs, telles que le papier marqué qui 
« excita une révolte à Rennes & à Bordeaux ; quand , 
« en 1691 (j), il abîmait, par quatre-vingts édiss 
»• burfaux, quatre-vingt mille familles; quand, en 
» 1602 (6), il extorquait l’argent de fes fujets par 

(0 Oïl a-t-il pris qu'une renonciation d'une mineure e(l libre? 
Il ignore d'ailleurs la loi de dévolution qui adjugeait la Flandre 
au roi de France. 

(а) Ce n’était pas pour la punir de n’ètre pas Ton alliée , ruais 
d’avoir fccouru fes ennemis , étant Ton alliée. 

(3) Oublie -t- il les droits du roi d'Efpagne , le teftament de 
Charles , les vœux de la nation , l'ambalfade qui vint demander 
i Louis XIV fon - petit fils pour roi ? Langleviel veut-il détrôner 
jes fouveraim d’Efpagne, de Naples, de Sicile, & de Parme? 

(4) Il remit pour quatre millions d’impôts en i65a , & il fournit 
du blé aux pauvres i fes dépens. 

(5) 11 ne mit aucun impôt fur le peuple en 1691 , dans le plu* 
fort d’une guerre trèsruineufe. Il créa pour un million de rentes 
Alt l’hôtel-de»ville , des augmentations de gages, de nouveaux 
offices, & pas une feule taxe fur les cultivateurs ni fur les mar- 
chands. Son revenu , cette année , ne monta qu'i cent douze mil- 
lions deux cent cinquante £c une mille livres. 

( б ) Meme erreur. 
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* cinquante-cinq édits ; quand, en 1693 ( » ) , il épui- 
m fait leur patience & appauvrirait leur mifère par 
» foutante autres ? 

» Protégeait-il leslois, obfervait-il la jufticediftri- 
« butive , refpe&ait-il les droits de rhumanité » faifait- 
»» il de grandes choies pour le bien public , mettait-il 
» la France au-delfiis de toutes les monarchies de la 
»* terre, quand, pour abattre, par les fondemens, 

« un édit accordé au cinquième de la nation , il 
»» furfoyait, en 1676, pour trois ans les dettes des 
*» profélytes ( 1 ) ? « 

Ce n’eft pas le feul endroit où ce moniteur infulte 
avec brutalité à la mémoire d’un de nos plus grands 
rois, & qui eft fi chère à Ton fuccefleur. Il a ofé dire 
ailleurs que Louis XIV avait empoifonné le marquis 
de Louvois fon miniftre (3) ; que le régent avait em- 
poifonné la famille royale (4,), & que le père du prince 
de Coudé d'aujourd’hui, avait fait afiaflmer Vergier; 
que la maifon d’Autriche a des empoifonneurs à 
gages. 

Une fois, il s’eft avifé de faire le plaifant dans 

(1) Même erreur. U eft donc démontré que cet ignorant eft le 
plus infâme calomniateur ; 8c de qui ? de Tes rois. 

(a) Cette grâce accordée aux profélytes n'était point à charge t 
l’État . Ou voit feulement dans cette obfervation , l’audace d’un 
petit huguenot qui a été apprenti prédicant â Genève , 8c qui , 
n’imitant pas la fagelTc de fes confrères , s’eft rendu indigne de la 
proteâion qu’il a furprife en France. 

(3) Tome III , pag. 269 8c 270 du Siècle de Louis XIV, qu'il 
faliilïa , 8c qu’il vendit , chargé de notes infâmes , â un libraire do 
Francfort , nommé Ellinger , comme il a eu l’impudence de l’avouer 
lui-même. 

(4) Tom. III , page 323. 
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une brochure contre l'hiftoire de Henri IV. Quelle 
plaifanterie l 

« Je lis avec un charme infini , dans l 'hiftoire du 
» Mogol{ i), que le périr- fils de Sha-Abas fut bercé 
» pendant fept ans par des femmes , qu’enfuite il fut 
» bercé pendant huit ans par des hommes-, qu’on 
» l’accoutuma de bonne heure à s’adorer lui mêmedw 
» à fe croire formé d’un autre limon que fes fujets ; 
» que tout ce qui l’environnait avait ordre de lui 
« épargner le pénible foin d’agir, de penfer, de 
» vouloir , & de le rendre inhabile à toutes les 
,, fondions du corps & de lame; qu’en conféquence 
» un prêtre le difpenfait de la fatigue de prier de fa 
« bouche le grand Etre; que certains officiers étaient 
« préposés pour lui mâcher noblement , comme dit 
» Rabelais , le peu de parolesqu’il avait à prononcer ; 
« que d’autres lui tâtaient le pouls trois ou quatre 
» fois le jour comme à un agonilant; qu’à fon lever, 
„ qu’à fon coucher trente feigneurs accouraient , l’un 
» pour lui dénouer l’aiguillette , l’autre pour le dé- 
»* conftiper, celui-ci pour l’accoutrer d’une chemife, 
» celui-là pour l’armer d’un cimeterre, chacun pour 
„ s’emparer d’un membre dont il avait la furinten- 
„ dance. Ces particularités me plaifent , parce qu’elles 
» me donnent une idée nette du caradèredes Indiens , 
« & que d’ailleurs elles me font affez entrevoit; celui 
u du petit-fils de Sha-Abas , de cet empereur auto- 
« mate.» 

Cet homme eft bien mal inftruit de l’éducation des 

(1) Page 3 5 - 
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princes mogols. Ils font à trois ans entre les mains 
des eunuques, & non entre les mains de$ femmes. Il 
n’y a point de feigneurs à leur lever & à leur coucher ; 
on ne leur dénoue point l’aiguillette. On voit aflfez 
qui l’auteur veut défigner. Mais reconnaîtra t-on à ce 
portrait le fondateur des Invalides, de l’Obfervatoire, 
de Saint-Cyr ; le proteâeur généreux d’une famille 
royale infortunée ', le conquérant de la Franche-Comté, 
de la Flandre françaife; le fondateur de la marine', 
le rémunérateur éclairé de tous les arts utiles ou 
agréables; le légiflareur de la France, qui reçut fon 
royaume dans le plus horrible défordre , & qui le mit 
au plus haut point de la gloire & de la grandeur; 
enfin, le roi que don Uftaris, cet homme d’Etat G 
ellimé , appelle un homme prodigieux , malgré des dé- 
fauts inléparables de la nature humaine ? 

Y connaîtra-t-on le vainqueur de Fontenoy & de 
Laufeldc , qui donna la paix à fes ennemis étant vido» 
rieux; le fondateur de l’Ecole Militaire, qui, à l’exemple 
de fon aïeul , n’a jamais manqué de tenir fon confeil î 
Oùeft ce petit-fils automate de Sha-Abas i 

Qui ne voir la délicate allufion de ce brave homme , 
ainfi que la profonde fcience de ce grand écrivain ? U 
croit que Sha-Abas était un mogol ; SC c’était un 
perfan de la race des fophi. 11 appelle au halard fon 
petit-fils automate ; & ce petit-fils était Abas , fécond 
fils de Saïn-Mirza , qui remporta quatre vi&oires 
contre les Turcs, & qui fit enfuite la guerre aux 
Mogols. - * , 

C’eft ainfi que ce pauvre homme a écrit tous fe* 
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libelles; c’eft ainfi qu’il fit le pitoyable roman de 
madame de. Maintenon , parlant d’ailleurs de tout à 
rort & à travers, avec une luffifance qui ne ferait pas 
permifeau plus (avant homme de l’Europe. 

De quelle indignation n’eft-on pas faili quand on 
voit un miférable échappé des Cévènes, élevé par 
charité , 8c fouillé des adbions les plus infâmes, oler 
parler ainfi des rois , s’emporter jufquà une licence fi 
effrénée; abufer à ce point du mépris qu’on à pour 
lui ,& de l’indulgence qu’on a eue de ne le condamner 
qu’à fix mois de cachot. 

On ne fait pas combien de telles horreurs font tort 
à la littérature. C'eft-là pourtant ce qui lui attire des 
entraves rigoureufes. Ce font ces abominables libel- 
liftes , dignes de la potence , qui font qu’on eft fi diffi- 
cile fur les bons livres. 

Il vient de paraître un de ces ouvrages de ténèbres ( i ) 
où , depuis le monarque jufqu’au dernier citoyen, tour 
le monde eft infulté avec fureur ; où la calomnie la 
plus atroce & la plus^bfurde diftille un poifon affreux 
fur tout ce qu’on refpedte 8c qu’on aime. L’auteur 
s’eft dérobé à l’exécration publique, mais la Eeaumelle 
s’y eft offert. 

Puiftentles jeunes fous qui feraient tentés de fuivre 
de tels exemples , & qui , fans talens 8c fans fcience , 
ont la rage d’écrire, femir à quoi une telle frénéfie 
les expofe ! On rifque la corde fi on eft connu; & fi 
on ne l’eft pas , on vit dans la fange & dans la crainte. 
La vie d’un forçat eft préférable à celle d’un faifeur de 

(i) Cazecicr cuirassé. 

libelles ; 
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libelles; car l'un peut avoir été condamné injuftemenc 
aux galères , & l’autre les mérite. 

Obfervatïon fur tous ces libelles diffamatoires. 

Que tous ceux qui font tentés d’écrire de telles 
infamies le difent : Il n’y a point d’exemple qu’un 
libelle ait fait le moindre bien à fon auteur : jamais 
on ne recueillit de profit ni de gloire dans cette car- 
rière honteufe.De tous ces iibellescontre Louis XIV, 
il n’en eft pas un feul aujourd’hui qui foie un livre 
de bibliothèque , & qui ne Ibit tombé dans un oubli 
profond. De cent combats meurtriers livrés dans une 
guerre , & dont chacun femblait devoir décider du 
deftin d’un Etat, il en eft à peine trois ou quatre qui 
laiftent un long (ouvenir. Les événemens tombent les 
uns fur les autres, comme les feuilles dans l’automne 
pour difparaître de delïusla terre; 8c ungredin voudrait 
que fon libelle obfcur demeurât dans la mémoire des 
hommes? Le gredin vous répond : On fe louvient des 
vers d’Horace contre Pantolabus , contre Nomenta- 
nus , 8c de ceux de Boileau contre Cotin & l’abbé de 
Pure. On réplique au gredin: Ce ne font point là des 
libelles; fi tu veux mortifier des adverfaires , tâche 
d’imiter Boileau 8c Horace : mais quand tu auras un 
peu de leur bon fens & de leur génie, tu ne feras plus 
de libelles. 


Queff.fur l’Encycl. Tome VII. 


c 



fl. 

RAISON. 

Dans le remps que toute la France était folle du 
fyftême de Laws , & qu’il était contrôleur-général , 
un homme qui avait toujours raifon vint lui dire en 
préfence d'une grande alTemblée : 

• Moniteur , %'ous êtes le plus grand fou , le plus 
grand fot, ou le plus grand fripon qui ait encore 
paru parmi nous ; & c’eft beaucoup dire : voici comme 
je le prouve. Vous avez imaginé qu’on peut décupler 
les richc-lîes d’un Etat avec du papier ■> mais ce papier 
ne pouvant représenter que l'argent repréfentatifdes 
vraies richefles qui font les produûions de la terre & 
des manufactures , il faudrait que vous euflîez com- 
mencé par nous donner dix fois plus de blé , de vin , 
de drap & de toile , &c. Ce n'ell pas affez ; il faudrait 
être sûr du débit. 

Or vous faites dix fois plus de billets que nous 
n’avons d’argent & de denrées , donc vous êtes dix 
fois plus extravagant , ou plus inepte, ou plus fripon, 
que tous les contrôleurs ou furintendans qui vous 
ont précédé. Voici d'abord comme je prouve ma 
majeure. 

A peine avait-il commencé fa majeure qu’il fut 
conduit à S. Lazare. 

Quand il fut forti de S. Lazare , où il étudia beau- 
coup & où il fortifia fa raifon , il alla à Rome : il 
demanda une audience publique au pape , à condition 
qu’on ne l’interromprait point dans fa harangue -, (5c il 
lui parla en ces termes : 
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Saint-père, vous êtes un antechrift,& voici comme 
je le prouve à votre fainteté. J’appelle antichrift ou 
antichrift , félon la force du mot , celui qui fait tout 
le .contraire de ce que le Chrift a fait & commandé. 
Or le Chrift a été pauvre , 8c vous êtes très- riche ; il 
a payé le tribut, 8c vous exigez des tributs ; il a été 
fournis aux puillànces, & vous êtes devenu puillànçe ; 
il marchait à pied, & vous allez à Caftel-Gandolfe 
dans un équipage fomptueux ; il mangeait tout ce 
qu’on voulait bien lui donner , 8c vous vonlezque nous 
mangions du poiflon le vendredi & le famedi , quand 
nous habitons loin de la mer & des rivières ; il a 
défendu à SimônBarjonede le fervirde l’épée, & vous 
avez des épées à votre fervice, &c. 8cc. Scc. Donc en 
ce fens votre fainteté eft antichrift. Je vous révère fort 
en tout autre fens , 8c je vous demande une indulgence 
in articulo mords. On mit mon homme au château 
S. Ange. t 

Quand il fut forti du château S. Ange, il courut à 
Venife , & demanda à parler au doge. Il faut , lui 
tût-il, que votre férénité foit un grand extravagant 
d’époufer tous les ans la mer ; car premièrement , on 
-ne le marie qu’une fois avec la même perfonne ; (ècon- 
dement , votre mariage relïèmble à celui d’ Arlequin, 
lequel était à moitié fait , attendu qu’il ne manquait 
que le confentement de la future; troifièmement , qui 
vous a dit qu’un jour d’autres puillànces maritimes 
ne vous déclareraient pas inhabile à confomtner le 
mariage? . - 

11 dit , 8c on l’enferma dans la tour de S* Marc, 
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Quanti il fut forti de la tour de S. Marc , il alla ï 
Conftantinople. Il eut audience du mufti , & lui 
parla en ces termes : Votre religion , quoiqu’elle aie 
de bonnes chofes , comme l’adoration du grand Etre , 
& la néceflité d’être jufte & charitable, n’eft d’ailleurs 
qu’un réchauffé du judaï'fme, & un ramas ennuyeux 
de contes de ma mère-l’oie. Si l’archange Gabriel avait 
apporté de quelque planète les feuilles du Koran à 
Mahomet , toute l’Arabie aurait vu defeendre Gabriel: 
perfonne ne l’a vu ; donc Mahomet n’était qu’un im- 
pofteur hardi qui trompa des imbécilles. 

A peine eut-il prononcé ces paroles qu’il fut empa- 
lé. Cependant il avait eu toujours raifort. 

RARE 

Rak e en phyfique eft oppofé à denfe.En morale, 
il eft oppofé à commun. 

Ce dernier rare eft ce qui excite l’admiration. On 
n’admire jamais ce qui eft commun , on en jouir. 

Un curieux fe préfère au refte des chétifs mortels, 
quand il y a dans fon cabinet une médaille rare qui 
n’eft bonne à rien , un livre rare que perfonne n’a le 
/ courage de lire ; une vieille eftampe d’Albert-dure.mal 
deffinée & mal empreinte : il triomphe s’il a dans fon 
jardin un arbre rabougri venu d’Amérique. Ce curieux 
n’a point de goût , il n’a que de la vanité. Il a oui dire 
que le beau eft rare-, mais il devrait favoir que tout 
rare n’eft point beau. 

Le beau eft rare dans tous les ouvrages de la na- 
ture, & dans ceux de l'art. 
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Quoiqu’on ait dit bien du mal des femmes, je main- 
tiens qu’il eft plus rare de trouver des femmes parfai- 
tement belles que de palfablement bonnes. 

Vous rencontrez dans les campagnes dix mille 
femmes attachées à leur ménage, laborieufes ,fobres, 
nourriflànt , élevant , inftruifam leurs enfans ; & vous 
en trouverez à peine une que vous puiffiez montrer 
aux fpe&acles de Paris, de Londres , de Naples , ou 
dans les jardins publics , & qu'on puilfe regarder 
comme une beauté. 

De même , dans les ouvrages de l’art , vous avez 
dix mille barbouillages contre un chef-d’œuvre. 

Si tout était beau & bon , il eft clair qu’on n’admi- 
rerait plus rien; on jouirait. Maisaurak-on duplaifir 
en jouiflantî c’eft une grande queftion. 

Pourquoi les beaux morceaux du Cid , des Horaces» 
de Cinna , eurent-ils un fuccèslî prodigieux? c’eft que 
dans la profonde nuit où l’on était plongé , on vit 
briller tout-à-coup une lumière nouvelle que l’on 
n’attendait pas. C’eft que ce beau était la chofe du 
monde la plus rare. 

Lesbofquets de Verfailles étaient une beauté unique 
dans le monde , comme l’étaient alors certains mor- 
ceaux de Corneille. S. Pierre de Rome eft unique , 8c 
on vient du bout du monde s’extafier en le voyant. 

Mais fuppofons que toutes les églifes de l’Europe 
égalent S. Pierre de Rome , que toutes les ftatuèsfoient 
des Vénus de Médicis, que toutes les tragédies foienc 
auffi belles que l’Iphigénie de Racine, tous les ouvrages 
de poéfie aulli bien faits que l’Art poétique de Boileaa, 
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toutes les comédies auffi bonnes que le Tartuffe , & 
ainfi en tout genre ; aurez-vous alors autant de plaifir 
à jouir des chefs-d’œuvre rendus communs, qu’ils 
vous en faifaient goûter quand ils étaient rares? Je dis 
hardiment que non : & je crois qu’alors l’ancienne 
école a raifon, elle quil’aii rarement. Ab ajjuetisnon 
fitpajfîo. Habirude ne fait point paillon. 

Mais, mon cher leéfeur, en fera-t-il de mêmedans 
les œuvres de la nature ? Serez-vous dégoûté fi toutes 
les filles font belles comme Hélène j & vous,mefdames, 
fi tous les garçons font des Paris ?Suppolons que tous 
les vins foient excellens, aurez- vous moins d’envie de 
boire? Si les perdreaux, les faifandeaux, les gelinotes 
font communs en tout temps , aurez • vous moins 
d’appétit? Je dis encore hardiment que non , malgré 
l’axiome de l’école , habitude ne fait point paffion : 5c 
la raifon , vous le favez; c’eft que tous les plaifirs que 
la nature nous donne font des befoins toujours renaif- 
fans, des jouiflances nécelfaires, & que les plaifirs 
des arts ne font pas néceifaires. Il n’eft pas nécefTaire à 
l’homme d’avoir des bofquets où l’eau jaillille jufqu’à 
cent pieds de la bouche d’une figure de marbre , Sc 
d’aller , au lortir de ces bofquets , voir une belle tra- 
gédie. Mais les deux fexes font toujours nécefTaires 
l’un à l’autre. La table Sc le lit font nécelfaires. L’ha- 
bitude d’être alternativement fur ces deux trônes ne 
vous dégoûtera jamais. 

Quand les petits favoyards montrèrent pour la 
première fois la rareté , la curiofiré , rien n’était plus 
rare en effet. C’était un chef -d’œuvre d’optique 
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inventé, dit-on, par Kirker ; mais cela n’était pas 
néceflaire , il n’y a plus de fortune à elpérer dans 
ce grand art. 

On admira dans Paris un rhinocéros il y a quelques 
années. S’il y avait dans une province dix milie rhino- 
céros , on ne courrait après eux que pour les tuer. 
Mais qu’il y ait cent mille belles femmes , on courra 
toujours après elle pour les honorer. 

RAVAILLAC. 

J’a i connu dans mon enfance un chanoine de Pé- 
ronne, âgé de quatre-vingt-douze ans, qui avait été 
élevé par un des plus furieux bourgeois de la ligue. 
Il difair toujours : Feu monfieur de Ravaillac. Ce cha- 
noine avait confervé plufïeurs manufcrits très-curieux 
de ces temps apofloliqties , quoiqu’ils ne liftent pas 
beaucoup d’honneur à fon parti. En voici un ■qu’il 
laifla à mon oncle. 

Dialogue d’un page du duc de Sully > & de maure 
Filefac y docteur de Sorbonne y l’un des confejfeurs 
de Ravaillac. 

MAITRE F1LESAC. 

Dieu merci , mon cher enfant , Ravaillac eft mort 
comme un faint. Je l’ai entendu en confeflion ; il s’eft 
repenti de fon péché , & a fait un ferme propos de 
• n’y plus retomber. Il voulait recevoir la fainte com^ 
munion; mais ce n’eil pas ici l’ufage comme à Rome : 
la pénitence lui en a tenu lieu i & il eft certain qu’il 
eft en paradis. 

C 4 
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LE PAGE. 

Lui en paradis? dans le jardin ? lui ! ce monftre ! 

MAITRE FILESAC. 

‘Oui , mon bel enfant , dans le jardin , dans le ciel , 
c’eft la même chofe. 

LE PAGE. 

Je le veux croire ; mais il a pris un mauvais chemin 
pour y arriver. 

MAITRE FILESAC. 

Vous parlez en jeune huguenot. Apprenez que ce 
que je vous dis eft de foi. Il a eu l’attrition, & cette 
attrition , jointe au facrement de conreflion , opère 
immanquablement falvation , qui mène droit en pa- 
radis , où il prie maintenant Dieu pour vous. 

LE PAGE. 

Je ne veux point du tout qu il parle à Dieu de 
moi. Qu’il aille au diable avec les prières & fon 
attrition. 

MAITRE FILESAC. 

Dans le fond c’était une bonne a me. Son zèle l'a 
emporté, il a mal fait -, mais ce n’était pas en mauvaife 
intention. Car dans tous fes interrogatoires il a ré- 
pondu qu’il n’avait aflaiîîné le roLque parce qu’il al- 
lait faire la guerre au pape , & que c’était la faire à 
Dieu. Ses lèntimens étaient fort chrétiens.Ueftfauvé, 
vous dis-je ; il était lié , & je l’ai délié. 

LE PAGE. 

Ma foi, plus je vous écoute, plus vous me paraiflèz 
un homme à lier vous-même. Vous me faites horretir. 
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C’eft que vous n’êtes pas encore dans la bonne voie ; 
vous y ferez un jour. Je vous ai toujours dit que vous 
n’étiez pas loin du royaume des cieux ; mais le mo- 
ment n’eft pas encore venu. 

LE PAGE. 

Le moment ne viendra jamais de me faire croire 
que vous avez envoyé Ravaillac en paradis, 

MAITRE FILESAC. 

Dès que vous ferez converti , comme je l’efpère , 
vous le croirez comme moi; mais.en attendant, fâchez 
que vous & le duc de Sully votre maître, vous ferez 
damnés à toute éternité avec Judas Ifcariote & le 
mauvais riche, tandis que Ravaillac eft danslefein 
d’Abraham. 

LEPAGE. 

Gomment coquin ! 

MAITRE FILESAC. 

Point d’injures, petit fils, il eft défendu d'appeler 
fon frère raca. On eft alors coupable de la gehenne 
ou gebenne du feu. Souffrez que je vous endoûrine 
fans vous fâcher. 

LE f A G E. " 

Va , tu me parais fi raca que je ne me fâcherai 
plus. 

MAITRE F ILE TAC. 

Je vous difais donc qu’il eft de foi que vous ferez 
damné ;& malheuteufemenr notre cher Henri IV l’eft 
déjà, comme la Sorbonne l’avait toujours prévu. 
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LE P A g e. 

Mon cher maître damné! attends, attends , fcélé- 
rat, un bâton, un bâton. 

/ 

MAITRE FILESAC. 

Calmez-vous, petit fils, vous m’avez promis de 
m’écouter patiemment. N’eftil pas vrai que le grand 
Henri efi: mort fans confeffion? N’eft-il pas vrai qu’il 
était en péché mortel , étant encore amoureux de 
madame la princefle de Condé , & qu’il n’a pas eu le 
temps de demander le lacrement de pénitence; Dieu 
ayant permis qu’il ait été frappé à l’oreillette gauche 
du cœur , & que le fang l’ait étouffé en un inftant î 
Vous ne trouverez abfolument aucun bon catholique 
qui ne vous dife les mêmes vérités que moi. 

LE PAGE. 

Tais-toi , maître fou; fi je croyais que tes doûeurs 
enfeignaffent une doélrine fi abominable , j’irais fur- 
ie-champ les biuler dans leurs loges. 

MAITRE FILESAC. 

Encore une fois , ne vous emportez pas, vous l’ave'fc 
promis. Monfeigneurle marquis de Conchini , quieft 
un bon catholique, fauraitbien vousempêcher d’être 
allez facrilège pour maltraitei; mes confrères. 

LE PAGE. 

• t 

Mais , en confcience , maître Filefac , eft-il bien 
vjrai que l’on penfe ainfi dans ton parti 1 

MAITRE FILESAC. 

Soyez-en très-sûr; c’eft notre catéchifme. 
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LE PAGE. 

Ecoute; il faut que je t’avoue qu'un de tes forbo- 
niqueurs m’avait prefque féduit l’an paffé. Il m’avait 
fait efpérer une penfion fur un bénéfice. Puifqué le 
roi , me dilait-il , a entendu la méfié en latin , vous 
quin’ètes qu’un petit gentilhomme, vous pourriez 
bien l’entendre aufli fans déroger. Dieu a foin de les 
élus , il leur donne des mitres , des crofies , & prodi- 
gieufement d’argent. Vos réformés vont à pied & 11e 
favent qu’écrire. Enfin, j’étais ébranlé; mais après ce 
que tu viens de me dire , j’aimerais cent fois mieux 
me faire mahométan que d’être de ta fede. 

Ce page avait tort.On ne doit point fe faire maho- 
métan parce qu’on eft affligé; mais il faut pardonner à 
un jeune homme fenfible,& qui aimait tant Henri IV. 
Maître Filefac parlait fuivant fa théologie , & le petit 
page félon fon cœur. 

RELIGION. 

SECTION PREMIÈRE. 

Les épicuriens, qui n’avaient nulle religion , recom- 
mandaient l’éloignement des affaires publiques, l’étude 
& la concorde.Cettefede était une fociété d’amis; car 
leur principal dogme était l’amitié. Atticus, Lucrèce, 
Memmius , & quelques hommes de cette trempe , 
pouvaient vivre très-honnêtement enfemble , 8 c cela 
fe voit dans tous les pays ; philofophez tant qu’il vous 
plaira entre vous. Je crois entendre des amateurs qui 
fe donnent un concert d’une inufique favanre ix raffi- 
née; mais gardez-vous d’exécuter ce concert devant le 
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vulgaire ignorant & brutal ; il pourrait vous caller vos 
inftrumens fur vos têtes. St vous avez une bourgadeà 
gouverner, il raut qu’elle ait une religion. 

Je ne parle point ki de la nôtre j elle efi. la feule 
bonne, la feule néceflaire, la feule prouvée , & la 
fécondé révélée. 

Aur.ijt-il été polfible à l’efprit humain. , je ne dis 
pas d admettre une religion qui approchât de la nôtre, 
mais qui fut moins mauvaile que toutes les autres 
- religions de l’univers enfemble } Sc quelle ferait cette 
relgion? 

Ne ierait-ce point celle qui nous propoferait l’ado- 
ration de l’Etre (upréme , unique , infini , éternel , 
formateur du monde , qui le meut & le vivifie, cui nu 
Jimile nec ftcundum ; celle qui nous réunirait à cet Etre 
des êtres pour prix de nos vertus , & qui nous en fé- 
paverait pour le châtiment de nos crimes’ 

Celle qui admettrait très-peu de dogmes inventés 
par la démence orgueilleule, éternels fujets de dis- 
putes i celle qui enleignerait une morale pure fur la- 
quelle on ne dilputa jamais? 

Celle qui ne ferait point confifter l’eflènce du culte 
dans de vaines cérémonies, comme de vous cracher 
dans la bouche, ou de vous ôter un bout de votre 
prépuce , ou de vous couper un tefticule , attendu 
qu’on peut remplir tous les devoirs de la fociété avec 
deux telticules & un prépuce entier , & fans qu’on 
vous crache dans la bouche ? 

Celle de fervir fon prochain pour l’anjour de Dieu, 
au lieu de leperfécuter, de l'égorger au nom de Dieu:, 

r 
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Cèlle qui tolérerait toutes les autres, & qui , méritant 
ainfi la bienveillance de toutes, ferait feule capable de 
faire du genre humain un peuple de frères ? 

Celle qui aurait des cérémonies auguftes dont le 
vulgaire ferait frappé ; fans avoir des myftères qui 
pourraient révolter les fages & irriter les incrédules ? 

Celle qui offrirait aux hommes plus d’encourage- 
mens aux vertus fociales , que d’expiations pour les 
perverfités ? 

Celle qui affurerait à fes miniftres un revenu affez 
honorable pour les faire fubfifter avec décence, & ne 
leur laiflèrair jamais ufurper des dignités & un pouvoir 
qui pourraient en faire des tyrans? Celle qui établirait 
des retraites commodes pour la vieillelfe & pour la 
maladie , mais jamais pour la fainéantife ? 

Une grande partie de cette religion eft déjà dans 
le cœur de plufieurs princes , & elle fera dominante 
dès que les articles de paix perpétuelle que l’abbé 
de S. Pierre a propofés , feront fignés de tous les 
potentats. 

SECTION II. 

J e méditaiscette nuit; j’étais abforbé dans la contem- 
plation de la nature; j’admirais l’immenfité , le cours, 
les rapports de ces globes infinis que le vulgaire ne 
fait pas admirer. 

J’admirais encore plus l’intelligence qui préfide à 
ces vailes reflorts. Je me difais : il faut être aveugle 
pour n’être pas ébloui de ce fpe&àcle ; il faut être 
ftupide pour n’én pas connaître l’auteur ; il faut 
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être fou pour ne pas l’adorer. Quel tribut d’adoration 
dois je lui rendre ? ce tribut ne doit-il pas être le 
même dans toute l’étendue de l’efpace , puifque c’eft 
le même pouvoir luprème qui règne également dans 
cette étendue ? • 

Un être penfant qui habite dans une étoile de la 
voie lacTtée, ne lui doit-il pas le même hommage que 
l’être penfant fur ce petit globe où nous fommes? La 
lumière eft uniforme pour l’aftre de Sirius & pour 
nous; la morale doit être uniforme. 

Si un animal fentant & penfant dans Sirius eft né 
d’un père & 'd’une mère tendres qui aient été occupés 
de fon bonheur, il leur doit autant d’amour & dé foins 
que nous en devons ici à nos païens. Si quelqu’un 
dans la voie laétée voit un indigent eftropié, s’il peut 
le foulager& s’il ne le fait pas, il eft coupable envers 
.tous les globes. 

Le cœur a par-tout les mêmes devoirs : fur les 
marches du trône de Dieu , s’il a un trône , Sc au 
fond de i’abyme , s’il eft un abyme. 

J’étais plongé dans ces idées , quand un de ces 
génies qui remplifTent les intermondes defcendit vers 
moi. Je reconnus cette même créature aérienne qui 
m’avait apparu autrefois pour m’apprendre combien 
les jugemens de Dieu diffèrent des nôtres, & combien 
une bonne a&ion eft préférable à la controverfe ( i ). 

Il me tranfporta dans undéfert tout couvert d’offè- 
mens entaftés; & entre ces monceaux de morts il y 
avait des allées d’arbres toujours verts, & au bout de 

(i) Voye* Dogme. 
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chaque allée un grand homme d’un afpeétaugufte,qui 
regardait avec compallion ces triftes reftes. 

Hélas ! mon archange, lui dis-je , où m’avez-vous 
mené 2 A la défolation , me répondit-il. Et qui font 
ces beaux patriarches queje vois immobiles & atten- 
dris au bout de ces allées vertes , & qui femblent 
pleurer fur cette foule innombrable de morts 2 Tu 
le fauras , pauvre créature humaine , me répliqua le 
génie des intermondes j mais auparavant il faut que 
tu pleures. 

Il commença par le premier amas. Ceux-ci , dit-il , 
font les vingt -trois mille juifs qui dansèrent devant 
un veau, avec les vingt-quatre mille qui furenttuésfur 
des filles madianites. Le nombre des maiTacrés pour 
des délits ou des méprifes pareilles fe monte à près do 
trois cent mille. 

Aux allées fuivantes font les charniers des chrétiens 
é^oigés les uns par les autres pour des difputesméta- 
phvfiques. Ils font divifés en plufieurs monceaux de 
quatre fiècles chacun. Un feul aurait monté jufqu’au 
ciel ; il a fallu les partager. 

Quoi I m’écriai - je , des frères ont traité ainfi 
leurs frères , & j’ai le malheur d’ètre dans cette 
confrérie I 

Voici, dit l’efprit, les douze millions d’américains 
tués dans leur patrie, parce qu’ils n’avaient pas été bap- 
tifés. — Eh mon Dieu ! que ne laiflîez-vous ces ollè- 
mens affreux fe delfécher dans l’hémifphère où leurs 
corps naquirent, & où ils furent livrés à tant de trépas 
différens 2 Pourquoi réunir ici tous ces monumens 
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abominables de la barbarie & du fanatifme? — Pour 

t’inftruire. 

Puifque tu veux m’inftruire, dis - je au génie, 
apprends-moi s’il y a eu d’autres peuples que les 
Chrétiens & les Juifs à qui le zèle & la religion , 
malheureufement tournés en fanatifme, aient infpiré 
tant de cruautés horribles. Oui , me dit-il ; les maho- 
métans fe font fouillés des mêmes inhumanités, mais 
rarement > & lorfqu’on leur a demandé amman , 
miféricorde , & qu’on leur a offert le tribut , ils ont 
pardonné. 

Pour les autres nations , il n’y en a aucune, depuis 
l’exiftence du monde , qui ait jamais fait une guerre 
purement de religion. Suis-moi maintenant. Je le 
faivis. 

Un peu au-delà de ces piles de morts nous trou- 
vâmes d’autrespiles - , c’étaient des facs d’or & d’argent, 
6c chacune avait fon étiquette. Subftancc des hérétiques 
majfacrés au dix- huitième Jiccle } au dix-feptième } au. 
/Unième ; et ainii en remontant ; Or & argent des 
Américains égorgés , &c. &c. Et toutes ces piles étaient 
furmontées de croix , de mitres , de crofTes, de tiares 
enrichies de pierreries. 

Quoi ! mon génie,ce fut donc pour avoir ces richeflès 
qu’on accumula ces morts ? — Oui , mon fils. 

Je verfai des larmes, & quand j’eus mérité par ma 
douleur qu’il me menât au bout des allées vertes , il 
m'y conduifit. 

Contemple , me dit-il, les héros de l’humanité qui 
ont été les bienfaiteurs de la terre , 3c qui fe font tous 

réunis 
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réunis à bannir du monde , autant qu’ils l’ont pu , la 
violence & la rapine. Interroge - les. 

Je courus au premier de la bande; il avait une cou- 
ronne fur la tête, & un petit encenfoir à la main : je 
lui demandai humblement Ton nom. Je fuis Numa 
Pompilius , me dit-il ; je fuccédai à un brigand, & 
j’avais des brigands à gouverner ; je leur enfeignai la 
vertu & le culte de Dieu, ils oublièrent après moi 
plus d’une fois l’un & l’autre ; je défendis qu’il y eût 
dans les temples aucun limulacre, parce que la Divi- 
nité qui anime la nature ne peut être repréfemée. LeS 
Romains n’eurent fous mon règne ni guerres ni fédi- 
tions , & ma religion ne fit que du bien. Tous les 
peuples voifins vinrent honorer mes funérailles, ce 
qui n’eft arrivé qu’à moi. 

Je lui baifai la main, & j’allai au fécond ; c’était 
un beau vieillard d’environ cent ans, vêtu d’une robe 
blanche ; il mettoit le doigt médium fur fa bouche , 
& de l’autre main il jetait des fèves derrière lui. Je 
reconnus Pythagore. Il m’a dura qu’il n’avait jamais 
eu de cuilfe d’or, & qu’il n’avait point été coq ; tuais 
qu’il avait gouverné les Crotoniates avec autant de 
juftice que Numa gouvernait les Romains, à-peu-près 
de fon temps ; & que cette juftice était la chofe du 
monde la plus néceftaire & la plus rare. J’appris que 
lespythagoriciensfaifaiem leur examen de confcience 
deux fois par jour. Ces honnêtes gens ! & que nous 
fommes loin d’eux ! Mais nous qui n’avons été pendant 
treize cents ans que des affaffins, nous dilons que ces 
fages étaient des orgueilleux. 

Quejl.fur I’Encycl. Tome Vil. 
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Je ne dis mot à Pythagore pour lui plaire 5c )e 
pafifai à Zoroaftre qui s’occupait à concentrer le feu 
célefte 'dans le foyer d’un miroir concave , au milieu 
d’un veftibule à cent portes qui toutes conduifent à la 
fagefîe. Sur la principale de ces portes (i), je lus ces 
paroles qui font le précis de toute la morale, & qui 
abrègent toutes les difputes des cafuiftes : 

Dans le doute fi une aclion ejl bonne ou mauvaifc , 
abjliens - toi. 

Certainement , dis - je à mon génie , les barbares 
qui ont- immolé toutes les viétime6 dont j’ai vu les 
olfemens , n’avaient pas lu ces belles paroles. 

Nous vîmes enfuite les Zaleucus, lesThalès, les 
Anaximandre , & tous les fages qui avoient cherché . 
la vérité & pratiqué la vertu. 

Quand nous fûmes à Socrate , je le reconnus bien 
vîfe à fon nez épaté (z). Eh bien , lui dis - je, vous 
voilà donc au nombre des confidens du Très - Haut ! 
tous les habitansde l’Europe, excepté les Turcs & les 
Tartares de Crimée qui ne favent rien , prononcent 
voue nom avec refpeét. On le révère , on l’aime ce 
grand nom , au point qu’on a voulu favoir ceux de 
vos perfécuteurs. On connaît Melitus & Anitus à 
caufe de vous , comme on connaît Ravaillac à caufe 
de Henri IV ; mais je ne connais que ce nom d’ Anitus. 

Je ne fais pas précifément quel était ce fcélèrat par 
qui vous fûtes calomnié , Ôc qui vint à bout de vous 
faire condamher à la ciguë. 

( i ) Les préceptes de Zoroaftre font appelés portes , 6C fout au 
nombre de cent. 

(a) Voyc* Xénophon. 
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Je n ai jamais penfé à cet homme depuis mon 
aventure, me répondit Socrate ; mais puifque vous 
m’en faites fouvenir, je le plains beaucoup. C’étaitun 
méchant prêtre qui faifait fecrètement un commerce 
de cuirs, négoce réputé honteux parmi nous. Il envoya 
(es deux enfans dans mon école. Les autres difciples 
leur reprochèrent leur père le corroyeür , ils furent 
obligés de fortir. Leur père irrité n’eut point de cell’e 
qu’il n’eût ameuté contre moi tous les prêtres & tous 
les fophiftes. On perfuada au confeil des cinq cents 
que j'étais un impie qui ne croyait pas que la Lune 

•Mercure & Mars fulTent des dieux. En effet, je penfais 
comme à préfent , qu’il n’y a qu’un Dieu, maître de 
toute la nature. Les juges me livrèrent à l'empoifon- 
neur delà république ; il accoarcit ma vie de quelques 
jours : je mourus tranquillement à 1 age'de foixante & 
dix ans;. & depuisce temps-là je pal£ unevieheureufe 
avec tous ces grands hommes que vouwoyez, & dont 
je fuis le moindre. 

Après avoir joui quelque temps de l’entretien de 
Socrate, je m'avançai avecmon guide dans unbofquet 
fitué au - delTus des bocages où tous ces fages de l’anti- 
quité femblaient goûter un doux repos. 

Je vis un homme d’une figure douce & fimple, qui 
me parut âgé d’environ trente -cinq ans. Il jetait de 
loin des regards de compaflîon fur ces amas d’offemens 
blanchis •, à travers defquels on m’avait fait palfer 
pour arriver à la demeure des fages. Je fus étonné 
de lui trouver les pieds enflés & fanglans , les mains 
de même , le flanc percé , & les côtes écorchées de 
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coups de fouet. Eh bon Dieu , lui dis -je, eft-il 
poffible qu’un jufte , un fage foit dans cet état ? je 
viens d’en voir un qui a été traité d’une manière 
bien odieufe , mais il n’y a pas de comparaifon entre 
fon fupplice & le vôtre. De mauvais prêrres & de 
mauvais juges l’ont empoifonné ; eft - ce auffi par des 
* prêtres & par des juges que vous avez été affafliné fi 
cruellement î 

11 me répondit oui avec beaucoup d’affabilité. 

Et qui étaient donc ces monftres ? 

C’étaient des hypocrites. 

Ah ! c’efl: tout dire-, je comprends par ce feul mot 
qu’ils durent vous condamner au dernier fupplice. 
Vous leur aviez donc prouvé , comme Socrate , que 
la Lune n’était pas une déeflè, & que Mercure n’était 
*pas un dieu ? 

Non y il n’était pas queflion de ces planètes. Mes 
compatriotes nt /avaient point du tout ce que c’e/l 
qu’une planète • ils étaient tous de francs ignorons. 
Leurs fuperjlitïons étaient toutes différentes de celles 
des Grecs 

Vous voulûtes donc leur enfeigner une nouvelle 
. religion ? 

Point du tout ; je leur difais Jimplement : Aime £ 
Dieu de tout votre cœur & votre prochain comme vous- 
mêmes y car c’efl là tout l’homme. Juge ^ fi ce précepte 
n’efl pas auffi ancien que l’univers , juge% fi je leur ap- 
portais un culte nouveau. Je ne cejjais de leur dire que 
j’étais venu non pour abolir la loi , mais pour l’ac- 
complir ; j’ayais obferyé tous leurs rites • circoncis 
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comme Us Vêtaient tous , baptifé comme l’étaient les 
plus çélés d’entre eux je payais comme eux le corban .* 
je faifais comme eux la pâque en mangeant debout 
un agneau cuit dans des laitues. Moi Çf mes amis nous 
allions prier dans le temple ; mes amis même fréquen- 
tèrent ce temple après ma mort ; en un mot > j’accom- 
plis toutes leurs lois fans en excepter une. 

Quoi ! ces miférables n’avaient pas même à vous 
reprocher de vous être écarté de leurs lois ? 

Non fans doute. x 

Pourquoi donc vous ont - ils mis dans l’état où je 
vous vois ? 

Que voulez - vous que je vous dife? ils étaient fort 
orgueilleux & intérejfés. Ils virent que je les connaif- 
fdis ; ils furent que je les faifais connaître aux citoyens ; 
ils étaient les plus forts ,• ils m’ ôtèrent la vie : & leurs 
fembiables en fetont toujours autant } s’ils le peuvent 3 
à quiconque leur aura trop rendu juflice. 

Mais ne dîtes -vous» ne fîtes -vous rien qui pût 
leur fervir de prétexte 1 

Tout fert de prétexte aux méchans. 

Ne leur dîtes-vous pas une fois que vous étiez venu 
apporter le glaive & non là paix î 

C’eJljine erreur de copijle ; je leur dis que j’apportais 
la paixù non le glaive. Je n ’ai jamais rien écrit , on a 
pu changer ce que j'avais dit fans mauvaife intention. 

Vous n’avez donc contribué en tien pa[ vos difcours, 
ou mal rendus, ou mal interprétés , à ces monceaux 
affreux d’offemens que j’ai vus fur ma route en venant 
vous confulter î 
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Je n’ai vu qu’avec horreur ceux qui fe font rendus 
coupables de tous ces meurtres . 

Et ces monumens de pui (Tance & de richelfe , 
d’orgueil & d’avarice, ces irélors, ces ornemens, ces 
lignes de grandeur, que j’ai vus accumulés fur la route 
en cherchant la fageire, viennent- ils de vous? 

Cela ejl impoffible • j’ai vécu moi & les miens dans 
la pauvreté & dans la bajfejje : ma grandeur n’était que 
dans la vertu. 

J'étais prêt de le fupplier de vouloir bien me dire 
au jufte qui il était. Mon guide m’avertit de n’en 
rien faire. Il me dit que je n’étais pas fait pout 
comprendre ces myftères fublimes. Je le conjurai 
feulement de m’apprendre en quoi confinait la vraie 
religion ? 

Ne vous l’ai- je pas déjà dit ? Aime £ Dieu & votre 
prochain comme vous-même. * . 

Quoi ! en aimant Dieu on pourrait manger gras le 
vendredi î 

J’ai toujours mangé ce qu’on m’a donné ; car j’étais 
trop pauvre pour donner à dîner à pcrfonnc. 

En aimant Dieu, en étant jufte , ne pourrait - on 
pas être allez prudent pour ne point confier toutes les 
aventures de fa. vie à un inconnu ? • 

C'ejl ain/i que j’en ai toujours ufé. . ' 

Ne pourrai - je , en faifant du bien , me difpenfer 
d’aller en pèlerinage à S. Jacques de Compoftelle? 

Je n’ai jamais été dans ce pays - là. 

Faudraitril me confiner dans une retraite avec des 
fots ? 
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Pour mol y j’ai toujours fait de petits voyages de 
ville en ville. 

Me faudrait -il prendre parti pourl’Eglife grecque 
ou pour la latine î > 

Je ne fis aucune différence entre le juif & le fiamari- 
tain quand je fus au monde. 

Eh bien, s’il eft ainfi, je vous prends pour mon 
feul maître. Alors il me fit un ligne de têtq qui me 
remplit de confolation. La vifion dilparut, & la bonne 
confcience me relia. 

SECTION III. 

QUESTIONS SUR LA RELIGION. 

Première quefiion. 

L’éveque de Worcefter, Warburton, auteur d’un 
des*|$lus favans ouvrages qu’on ait jamais faits , s’ex- 
prime ainfi , page 8 , tome I : « Une religion , une fo- 
» ciété qui n’elbpas fondée fur la créance d’une autre 
" vie, doit être foutenue par une providence extraor- 
« dinaire. Le judaïfme n’eft pas fondé fur la créance 
d’une autre vie-, donc le judaïfme a été fouteriu par 
» une providence extraordinaire». 

Plufieurs théologiens Ce font élevés contre lui ; & 
cgmme on rétorque tous les argumens, on a rétorqué 
le lien; on lui a dit : 

« Toute religion qui n’eft pas fondée fur le dogme 
» de l’immostalité de l’ame , & fur les peines & les 
» récompenfes éternelles , eft nécellairement faulTe : 
» or le judaïfme ne connut point ces dogmes; donc 

.Ü4 
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« le judaïfme, loin d’êrre foutenu par la providerite^ 

» était par vos principes une religion faulle & barbare 
» qui attaquait la providence». 

Cet évêque eut quelques autres adverfaires qui lui 
foutinrent que l’immortalité de l’ame était connue 
chez les Juifs , dans le temps même de Moïfe; mais il 
leur prouva très -évidemment, que ni ie Décalogue, 
ni le Lévitique.ni le Deutéronome, n’avait dit un 
feul mot de cette créance ; & qu’il eft ridicule de vou- 
loir tordre & corrompre quelques palTages des autres 
livres, pour en tirer une vérité qui n’eft point annon- 
cée dans le livre de la loi. 

Moniteur l’évêque ayant fait quatre volumes pour 
démontrer que la loi judaïque ne proppfait ni peines , 
ni récompenfes après la mort , n’a jamais pu répondre 
à fes adverfaires d’une manière bien fatisfaifante. Ils 
lui difaient : « Ou Moïfe connaiïTait ce dogme; & âlors 
» il a trompé les Juifs en ne le manifeftant pas : ou il 
» l’ignorait ; & en ce cas il n’en favait pas .allez pour 
» fonder une bonne religion. En effet , fi fa religion 
» avait été bonne, pourquoi l’aurait -on abolie î Une 
v religion vraie doit être pour tous les temps & pour. 

» tous les lieux ; elle doit être comme la lumière du 
j» foleil, qui éclaire tous les peuples & toutes les gé- 
» nérations ». ' • 

Ce prélat , tout éclairé qu’il eft, a eu beaucoup de , 
peine à fe tirer de toutes ces difficultés ; mais quel 
fyftèmç en eft exempt ? 

■ ■ r 
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Seconde quejlion. 

Un autre favant beaucoup plus philofophe , qui 
eft un des plus profonds métaphyficiens de nos jours > 
donne de fortes raifons pour prouver que le poly- 
théïlme a été la première religion des hommes > & 
qu’on a commencé à croire plufieurs dieux , avant 
que la raifon fût affez éclairée pour ne reconnaître 
qu’un feul Etre fuprême. . * •• 

J’ofe croire , au contraire , qu’on a commencé 
d'abord par reconnaître un feul Dieu , & qu’enfuite 
la faiblefle humaine en a Adopté plufieurs ■, & voici 
comme je conçois la chofe. 

Il eft indubitable qu’il y eut des bourgades avant 
qu’on eût bâti de grandes villes, & que tous les hommes 
ont été divifés en petites républiques , avant qu’ils fuf- 
fent réunis dans.de grands empires. Il eft bien naturel 
qu'une bourgade effrayée du sonnerre, affligée de la 
perte de fes moiffons, maltraite par la bourgade voi- 
fine,fentant tous les jours fa nibleffè, fentant par-tout 
un pouvoir invifible, ait bientôt dit: Il y a quelque être 
au - deflus de nous qui nous fait du bien & du mal. 
w II me paraît impoflîble quelle ait dit : Il y a deux 
pouvoirs. Car pourquoi plufieurs ? on commence en • 
tout genre par le fimple , enfuite vient le compofé, & 
fouvent enfin on revient au fimple par des lumières 
fupérieures. Telle eft la marche de l’efprit humain. 

Quel eft cet être qu’on aura d’abord invoqué ? 
fera - ce le foleil , fera - ce la lune î je ne le crois pas. 
Examinons ce qui fe paffè dans les enfàns ; ils font à 
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près ce que font les hommes ignorans. Us ne font 
frappés , ni de la beauté , ni de l’utilité de l’aftre qui 
anime la nature , ni des fecours que la lune nous prête , 
ni des variations régulières de fon cours; ils n’y penfent 
pas; ils y font trop accoutumés. On n’adore , on n’in- 
voque , on ne veut appaifer que ce qu’on craint , tous 
les enfans voient le ciel avec indifférence ; mais que le 
tonnerre gronde , ils tremblent , ils vont fe cacher. Les 
premiers hommes en ont fans doute agi de même. Il ne 
peut y avoir que des efpèces de philofophes qui aient 
remarqué le cours des affres, les aient fait admirer, &c 
les aient fait adorer ; mais.des cultivateurs fimp ! es 6c 
fans aucune lumière , n’en favaient pas allez pour em- 
brafler une erreur fi noble. 

Un village fe fera donc borné à dire: Il y aunepuif- 
fance qui tonne , qui grêle fur nous , qui fait mourir 
nos enfans ; appaifons-la : mais comment l’appaifer ? 
Nous voyons que nous avons calmé p.àr de petits pré- 
fens la colère des gens irrités , faifons donc de petits 
préfens à cette puilfan<?& Il faut bien auflî lui donner 
un nom. Le premier qui s’offre elt celui de chef > de 
maure , de feigneur ; cette puilfance efl donc appelée 
monfeigneur. C’eft probablement la raifon pour la- 
# quelle les premiers Egyptiens appelèrent leur dieu 
K nef ; les Syriens Adont j les peuples voifins Baal ou 
Bel, ou Me/ch, ou Moloc ; les Scythes Papée : tous 
mots qui lignifient Jeigneur , maître. 

C’elt ainfi qu’on trouva prefque toute l’Amérique 
partagée en une multitude de petites peuplades , qui 
toutes avaient leur dieu protecteur. Les Mexiquains 
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même , & lesPéruviensqui étaient de grandes nations , 
n’avaient qu’un feul dieu. L’une adorait Manco-Kapak, 
l'autre le dieu de la guerre. Les%Texiquains donnaient 
à leur dieu guerrier le nom de yiliputjî s comme les 
Hébreux avaient appelé leur feigneur'5<zéuoM. 

Ce n’eft point par une raifon fupérieure & cultivée 
que tous les peuples ont ainfi commencé à reconnaître 
une feule divinité; s’ils avaient été philofophes, ils au- 
raient adoré le dieu de toute la nature , & non pas le 
dieu d’un village ; ils auraient examiné ces rapports in- 
finis de tous les êtres, qui prouvent un être créateur & 
confervateur; mais ils n’examinèrent rien , ils fentirent. 
C’^ft là leprogrès de notre faible entendement ; chaque 
bourgade Ipntait fa faiblefie & le befoin qu elle avait 
d’un fort prote&eur. Elle imaginait cet être tutélaire 
& terrible réfidant dans la forêt voifine , ou fur la morn 
tagne , ou dans une nuée. Elle n’en imaginait qu’un 
feul, parce que la bourgade n’avait qu’un chef à la 
guerre. Elle l’imaginait corporel, parce qu’il était im- 
polîîble de fe le repréfenter autrement. Elle ne pouvait 
croire que la bourgade voifine n’eûr pas auffi fon dieu. 
Voilà pourquoi Jephté dit aux habitans deMoab: 
« Vous polTédez légitimement ce que votre dieu Cha- 
« mos vous a fait conquérir , vous devez nous laiflfer 
« jouir de ce que notre dieu nous a donné par fes vic- 
» toi res «. 

Ce difcours tenu par un étranger à d’autres étran- 
gers eft très - remarquable. Les Juifs & les Moabites 
avaient dépolTédé'les naturels du pays; l’un & l’autre 
n’avait d’autre droit que celui de la force, & l’un dit 
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à l’autre : Ton dieu t’a protégé dans ton ufurpation j 
fouffre que mon dieu jne protège dan? la mienne. 

Jérémie & Amos demandent l’un & l’autre, quelle 
raifon a eu le dieu Melchom de s’emparer du pays de 
Gad? Ilparaît évidentpar ces partages que l’antiquité 
attribuait à chaque pays un dieu prote&eur. On trouve 
encore des traces de cette théologie dans Homère. 

Il eft bien naturel que l’imagination des hommes 
s’étant échauffée , & leur efprit ayant acquis des con- 
nairtances confufes , ils aient bientôt multiplié leurs 
dieux , & artîgné des protecteurs aux élémens , aux 
mers, aux forêts, aux fontaines, aux campagnes. Plus 
ils auront examiné les aftres, plus ils auront été frap- 
pés d’admiration. Le moyen de nepas adorer le foleil , 
quand on adore la divinité d’un ruiffeau? Dès que le 
premier pas eft fait, la terre eft bientôt couverte de 
dieux ; & on defcend enfin des aftres aux chats & aux 
oignons. 

Cependantil fautbienque la raifon fe perfectionne* 
le temps forme enfin des philofophes qui voient que 
ni les oignons , ni les chats, ni même les aftres, iront 
arrangé l’ordre de la nature. Tous ces philofophes 
babyloniens, perfans, égyptiens, fcythes , grecs & 
romains, admettent un Dieu fuprême, rémunérateur 
& vengeur. 

Ils ne le difent pas d’abord aux peuples-, car qui- 
conque eût mal parlé des oignons & des chats devant 
des vieilles Sc des prêtres , eût été lapidé. Quiconque 
eût reproché à certains égyptiens 'de manger leurs 
dieux , eût été mangé lui - même , comme , en effet , 
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Ju vénal rapporte qu’un égyptien fut tué & mangé 
tout cru dans une difpure de controverfe. 

Mais que fit-on î Orphée 5c d’autres établirent des 
myftères que les initiés jurent par des fermens exé- 
crables de ne point révéler , & le principal de ces 
myftèros eft l’adoration d’un (eul Dieu. Cette grande 
vérité pénètre dans la moitié de la terre ; le nombre 
des initiés devant immenfe : il eft vrai que l’ancienne 
religion fubfifte toujours , mais comme elle n’eft point 
contraire au dogme de l’unité de Dieu , on la laifte fub- 
fifter. Et pourquoi l’abolirait-on? Les Romains recon- 
naiffent le Deus optimus maximus j les Grecs ont leur 
Z eus j leur dieu fuprême. Toutes les autres divinités 
ne font que des êtres intermédiaires ; on place des 
héros 3c des empereurs au rang des dieux , c’eft-à-dire 
des bienheureux : mais il eft fûr que Claude, Oétave, 
Tibère âc Caligula ne font pas regardés comme les 
créateurs du ciel & de la terre. 

En un mot il paraît prouvé que du temps d’Âugufte , 
tous ceux qui avaient une religion reconnaiftaient un 
Dieu fupérieur, éternel, & plufteurs ordres de dieux 
fecondaires dont le culte fut appelé depuis idolâtrie. 

Les lois desJ uifs n’avaient jamais favori fé l’idolâtrie j 
car quoiqu’ils dfmifi'enr des malachim, des anges, des 
êtres céleftesd’un ordre inférieur , leur loi n’ordonnait 
point que ces divinités fecondaires euftent un culte 
chez eux. Ils adoraient les anges, il eft vrai, c’eft-à-dire, 
ils le profternaient quand ils en voyaient -, mais comme 
cela n’arrivait pas*fouvent, il n’y avait ni de cérémo- 
nial ni de culte légal établi pour eux. Les chérubins 
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de l’arche ne recevaient point d’hommages. Il eft conf- 
iant que les Juifs , du moins depuis Alexandre , ado* 
raient ouvertement un feul Dieu , comme la foule 
innombrable d’initiés l’adoraient fecrètemeht dans 
leurs myftères. 

« - 

Trorfième quejlion. 

• 

Ce fut dans ce temps où le culte d’un Dieu fuprême 
était univerfellement établi chez tous les fages en Afie , 
en Europe &en Afrique, que la religion chrétienne 
prit naiflance. 

Le platonifme aida beaucoup à l’intelligence de fes 
dogmes. Le Logos, qui, chez Platon, lignifiait la fa- 
gefle, laraifon de l’Etre fuprême devint chez nous 
le Verbe & une fécondé perfonne de Dieu. Une mé- 
raphyfique profonde & au - delfus de l’intelligence 
humaine , fut un fanétuaire inaccelfible dans lequel 
la religion fut enveloppée. 

On ne répétera point ici comment Marie fut dé- 
clarée dans la fuite nîère de Dieu, comment on établit 
la confubftantialité du Père & du Verbe, & la procef- 
fîon du Pneuma , organe divin du divin Logos , deux 
natures & deux volontés réfultantes de l'hypollafe , &c 
enfin la manducation fupérieure, l ame nourrie ainfi 
que le corps des membres & du fang de l’homme- 
Dieu adoré & mangé fousda forme du pain, préfent 
aux- yeux, fenfible au goût, & cependant anéanti. 
Tous les myftères ont été fublimes. 

On commença, dès le fécond Gècle, par chaiïèr les* 
démons au nom de Jéfùsj auparavant on les chaftaii 
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au nom de Jéhovah ou Ihaho, car S. Matthieu rapporte 
que les ennemi? de Jéfus ayant dit qu’il chaflait les 
démons au nom du prince des démons, il leur répon- 
dit:» Si c’eft par Belzébuth que je chaflTe les démons, 
>» par qui vos enfans le« challent - ils » ? 

On ne fai t point en quel temps les J uifs reconnurent 
pour prince des démons Belzébuth , qui était un dieu 
étranger ; mais on fait ( & c’eft Jofeph qui nous l’ap- 
prend) qu’il y avait à Jérufalem des exorciftesprépofés 
pour chader les démons des corp»des poftèdés , c’eft- 
à - dire , des hommes attaqués de maladies fingulières, 
qu’on attribuait alors dans une grande partie de la 
terre à des génies malfai fans. 

On chafiàit donc ces démons avec la véritable pro- 
nonciation de Jéhovah aujourd’hui perdue, & avec 
d’autres cérémonies aujourd’hui oubliées. 

Cet exorcifme par Jéhovah ou par les autres noms 
deDieu était encore en ufage dans les premiers fiècles 
de l’Eglife. Origène, en difputant contre Celfe , lui 
dit , n°. 161 : « Si en invoquant Dieu, ou en jurant 
» par lui, on le nomme le Dieu d’Abraham, d’Ifaac 
» & de Jacob , on fera certaines chofespar ces noms, 
» dont la nature & la force (ont telles que les démons 
» Ce foumettent à ceux qui les prononcent j mais fi on 
« le nomme d’un autre nom, comme»Dieu de la mer 
» bruyante , fupplanteur , ces noms feront fans 
« vertu. Le nom d’Ifraël , traduit en grec , ne pourra 
« rien opérer j mais prononcez-le en hébreu , avec les 
» autres mois requis , vous opérerez la conjuration»». 

Le même Origène , aujiombre XIX, dirces paroles 
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remarquables : « Il y a des noms qui ont naturellement 
« de la vertu, tels que (ont ceux diflit fe fervent les 
« fages parmi les Egyptiens, les mages en Perfe , les 
» brachmanes dans l’Inde. Ce qu’on nomme magie 
» n’eft pas un art vain & dimérique , ainfi que le 
« prétendent les ftoïciens & les épicuriens : ni le nom 
» de Sabaoth , ni celui d ’AJonaï , n’ont pas été faits 
*» pour des êtres créés, mais ils appartiennent à une 
» théologie myftérieufe qui Ce rapporte au Créateur; 
« de- là vient la vertijde ces noms quand on^es arrange 
« & qu’on les prononce félon les règles , &c. *». 

Origène , en parlant ainli', ne donne point fon fen- 
timent particulier, il ne fait que rapporter l’opinion 
univerfelle. Toutes les religions alors connues admet- 
taient une efpèce de magie ; & on diftinguait la magie 
célefte Sc la magie infernale , la nécromancie & la 
théurgie; tout était prodige , divination , oracle. Les 
Perfes ne nioienr point les miracles des Egyptiens, ni 
les Egyptiens ceux des Perfes. Dieu permettait que les 
premiers chrétiens fullènt perfuadés des oracles attri- 
bués aux fibylles, & leur laillait encore quelques er- 
reurs peu importantes, qui ne corrompaient point le 
fond de la religion. 

Une choie encore fort remarquable , c’eft que les 
chrétiens des den* premiers liècles avaient de l’horreur 
pour les temples , les autels ôc les fimulacres. C’eft ce 
qu’Origène avoue,n°. 547* Tout changea depuis avec 
la difcipline , quand l’Eglife reçut une forme conf- 
tante. 
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• > Quatrième qucjlion. 

Lorsqu’une fois une religion eft établie légale- 
ment dans un Etat , les tribunaux font tous occupés à 
empêcher qu’on ne renouvelle la plupart des chofes 
qu’on faifait dans cette religion avant quelle fût pu- 
bliquement reçue. Les fondateurs s’aflemblaient en 
fecret malgré les magiftrats ; on ne permet que les 
allèmblées publiques fous les yeux de la loi, & toutes 
aflociations qui fe dérobent à la loi font défendues. 
L’ancienne maxime était qu’il vaut mieux obéir à Dieu 
qu’aux hommes * la maxime oppofée eft reçue , que 
c eft obéir à Dieu que de fuivre les lois de l’État. On 
n’entendait parler que d’obfeffions Sc de poflèflîons -, 
le diable était alors déchaîné fur la terre 5 le diable né 
fort plus aujourd’hui delà demeure. Les prodiges , les 
prédirions étaient alors nécelfaires ; on ne les admet 
plus ; un homme qui prédirait des calamités dans les 
places publiques , ferait mis aux petites-maifons. Les 

fondateurs recevaient fecrétement l'argent desfidèles- 

un homme qui recueillerait de l’argent pour en dif- 
pofer fans y être autorifé par la loi , ferait repris de 
juftice. Ainfi on ne fe fert plus d’aucun des échafauds 
qui ont fervi à bâtir l’édifice. 

Cinquième quefiiort . 

AprJs notre fainte religion, qui fans doute eft la 
feule bonne , quelle ferait la moins mauvaife ? 

Ne ferait-ce pas la plus fimple? ne ferait-ce pas 
celle qui enfeignerait beaucoup de morale ôc très-peu 

Quejl. fur VEncycl. T orne VII. E 
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de dogmes: celle qui tendrait à rendre les hommes, 
juftes fans les rendre abfurdesî celle qui n’ordontu rait 
point decroiredeschofesimpoflibles, contradictoires, 
injurieufes à la Divinité, 6c permeieufes au genre 
humain , 6c qui n’olerait point menacer des peines 
éternelles quiconque aurait le feus commun ï Ne 
ferait-ce point celle qui ne foutiendrair pas fa créance 
par des bourreaux , 6c qui n’inonderait pas la terre de 
fang pour des fophifmes inintelligibles : c< lie dans la- 
quelleune équivoque,unjeude mors,& deux ou trois 
chartes fuppofees ne braient pas un fouverain 6c un 
dieu d’un prêtre fouvent inceflueux , homicide & em- 
poifonneur ? celle qui ne foumettrait pas les rois à ce 
prêtre, celle qui n’enfeignerait que l’adoration d’un 
Dieu j la juftice, la tolérance 6c l’humanité ? 

Sixième quejlion. 

On a dit que la religion des gentils était abfurde 
en plufieurs points, contradiéloire, pemicieufe -, mais 
ne lui a-t on pas imputé plus de mal quelle n’en a 
fait , 6c plus de fottifes qu’elle n’en a prêchées I 

• Car de Voir Jupiter taureau , 

Serpent, cygne , ou quelque autre chofe. 

Je ne trouve point cela beau , 

Et ne m’étonne pas , fi par fois on en caufe. 

Prologue i' Amphitrion. 

Sans doute cela eft fort impertinent} mais qu’on 
nie montre dans toute l’antiquité un temple dédié à 
Léda , couchant avec un cygne ou avec un taureau ? 
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Y a-t il eu un fermon prêché dans Athènes ou dans 
Rome pourencourager les filles à faire desenfans avec 
les cygnes de leur baffe-cour ? Les fables recueillies 
& ornees par Ovide (ont-elles la religion ? ne ref- 
fembltnt-elles pas à notre Légende dorée , à notre 
Fleur des faints ? Si quelque brame ou quelque der- 
viche venait nous objecter J’hiftoire de Sainte Marie 
égyptienne , laquelle n’ayant pas de quoi payer les 
matelots qui l’avaient conduite en Egypte , donna à 
chacun d’eux ce que l’on appelle des faveurs, en guife 
de monnaie ; nous dirions au brame : Mon révérend 
père , vous vous trompez , notre religion n’eft pas la 
Légende dorée. 

Nous reprochons aux anciens leurs oracles , leurs 
prodiges : s’ils revenaient au monde & qu’on pût 
corap er les miracles de Notre-Dame de Lorette, 8c 
ceux de Notre-Dame d'Éphèfe , en faveur de qui 
des deux ferait la balance du compte ? 

Les facrince^humains ont été établis chez prefque 
tous les peuples , mais très-rarement mis en ufage. 
Nous n’avons que la fille de Jephté 8c le roi Agag 
d’immolés chez les Juifs, car Ifaac 8c Jonathas ne le 
furent pas.L’hiftoire d’Iphigénie n’eft pas bien avérée 
chez les Grecs. Les facrifices humains (ont très- rares 
chez les anciens Romains; en, un mot la religion 
païenne a fait répandre très- peu de fang,& la nôtre 
en a couvert la terre. La nôtre eft fans doute la feule 
bonne , la feule vraie ; mais nous avons fait tant de 
mal par (on moyen , que quand nous parlons des au- 
tres nous devons être modeftes. 

Ez 
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Septième quejlion. 

S i un homme veut perfuader fa religion à des 
étrangers ou à Tes compatriotes , ne doit-il pas s’y « 
prendre avec la plus infinuante douceur & la modé- 
ration la plus engageante 3 S’il commence par dire 
que ce qu’il annonce eft démontré , il trouvera une 
foule d’incrédules ; s’il ofe' leur dire qu’ils ne rejettent 
fa doârine qu’autant qu’elle condamne leurs palliions, 
que leur cœur a corrompu leur el prit , qu’ils n’ont 
qu’une raifon faufte & orgueilleufe , il les révolte , 
il les anime contre lui , il ruine lui-même ce qu'il 
veut établir. ' • 

Si la religion qu’il annonce eft vraie , l’emporte- 
ment & l’infolence la rendront-ils plus vraie 3 Vous 
mettez-vous en colère quand vous dites qu’il faut être 
doux .patient , bienfaifant , jufte, remplir tous les 
devoirs de la fociété 3 Non , car tout le monde eft de 
votre avisipourquoi donc dites-vous desinjures à votre 
frère, quandvous luiprêchezune .métâphyfique myf- 
térieufe 3 C’eft que fonfens irritevotre amour-propre. 
Vous avez l’orgueil d’exiger que votre frère foumette 
fon intelligence à la vôtre : l’orgueil humilié produit 
la colère ; elle n’a point d’autre fource. Un homme 
blefle de vingt coupsde fufil dans une bataille , ne le 
met point en colère ; mais un doéleur blelfé du refus 
d’un luffrage devient furieux & implacable. 

Huitième quejlion. 

Ne faut-il pas foigneufement diltinguer la religion 
de l’Etat & de la religion théologique 3 celle de l’Etat 
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exige que les imans tiennent des regiftres des cir- 
concis, les curés ou pafteurs des regiftres desbaptifés^ 
qu’il y ait des mofquées , des églifes , des temples , 
des jours confacrés à l’adoration & au repos , des ri- 
tes établis par la loi ; que les miniftres de ces rites 
aient de la confidération fans pouvoir ; qu’ils en fei- 
gnent les bdnnes mœurs au peuple , & que les 
niftres de la loi veillent lur les mœurs des miniftres 
des temples. Cette religion de l’Etat ne peut en aucun 
temps caufer aucun trouble. 

Il n’en eft pas ainfi de la religion théologique -, 
celle-ci eft la fource de toutes les fottifes & de tous 
les troubles imaginables; c’eftla mère du fanatifme 
& de la difcorde civile ; c’eft l’ennemi du genre hu- 
main. Un bonze prétend que Fo eft un dieu ; qu’il a 
été prédit par des faquirs; qu’il eft né d’un éléphant 
blanc ; que chaque bonze peut faire un Fo avec des 
grimaces. Un talapoin dit que Fo était un faint homme, 
dont les bonzes ont corrompu la do<ftrine,&: que c’eft 
Sammonocoiofn qui eft le vrai dieu. Après cent argu- 
mens & cent démentis, les deux faétions conviennent 
dç s’en rapporter au dalaï-lama , qui demeure à trois 
cents lieues de là, qui eft immortel & même infaillible. 
Les deux fa&ions lui envoient une députation folen- 
’nelle. Le dalaï - lama commence , félon fon divin 
ufage , par leur diftribuer la chaife percée. 

Les deux fedtes rivales la reçoivent d’abord avec un 
tefpeét égal , la font fécher au folei! , & l’enchâftent 
dans de petits chapelets qu’ils baifent dévotement ; 
mats dès que le dalaï-lama & fon confeil ontprononcé 
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au nom de Fo , voilà le parti condamné qui jette les 
chapeletsau nez du vice-dieu ,& qui lui veut donner 
cent coups d’étrivières. L’autre partie défend fonlama 
dont il a reçu de bonnes terres ; tous deux fe battent 
long-temps; -V quand ils font las de s’exterminer , de 
s’a fia dîner , des’empoifonner réciproquement , ils fe 
dWnt encore de grofles injures; & le dalaï-lama en 
rit ; & il diftribue encore fa chaife percée à quiconque 
veut bien recevoir les déje&ions du bon père lama, 

RELIQUES, 

On défigne par ce nom lès reftes ou les parties ref- 
tantesdu corpsoudes habits d’une perfonnemife après 
fa mort , par l’Eglife , au nombre des bienheureux. 

Il eft clairque Jéfus n’acondamnéque l’hypocrifie 
des Juifs , en difanr ( i ): Malheur à vous fcribes 8c 
pharifiens hypocrites , qui bâtiftez des tombeaux aux 
prophètes 5c ornez les monumens des juftes. Audi les 
chrétiens orthodoxes ont une égale vénération pour 
les reliques & pour les images des faints ; & même je 
ne fais quel doéteur, nommé Henri , ayant ofé dire 
que quand, les os ou autres reliques font changés en 
vers , il ne faut pas adorer ces vers, le jéfuite Vaf- 
quez (î) décida que l’opinion de Henri eft abfurde 
& vaine : car il n’importe de quelle manière fe fade 
la corruption. Par conféquent , dit-il , nous pouvons 
adorer les reliques, tant fous la forme devers que fous 
la forme de cendres. * 

(1) Matthieu , cap. XXIII , v. 29. 

(2) Uv. II , de l'adoration , difp. III, chap. VIII. 
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Quoi qu’il en fou, S. Cyrille de Jérufalem(i) avoue 
que l’origine des reliques eft païenne; & voici la des- 
cription que fait de leur cuire Théodoret, qui vivait 
au commencemeut de l’ère chrétienne. O11 court aux 
temples des martyrs , dit ce lavant évêque (1) , pour 
leur demander les uns la confervation de leur fan té , 
les autres la guérifon de leurs maladies , & les femmes 
ftériles la fécondité. Après avoir obtenu des enfans, 
ces femmes en demandent la confervation. Ceux qui 
entreprennent des voyages , conjurent les martyrs de 
les accompagner & de les conduire. Lorfqu’ils fonc 
de retour , ils vont leur témoigner leur reconnoif- 
fance. Us ne les adorent pas comme des dieux, mais 
ils les honorent comme des hommes divins , & les 
conjurent d’être leurs intercefleurs. 

Les offrandes qui font appendues dans leurs tem- 
ples ,E|pnt des preuves publiques que ceux qui ont 
demandé avec foi ont obtenu l’acconipliffement de 
leurs vœux , & la guérifon de leurs maladies. Les 
uns y appendent des yeux , les autres des pieds , les 
autres des mains d’or & d’argent. Ces monumens pu- 
blient la vertu de ceux qui font enfevelis dans ces 
tombeaux , comme leur vertu publie que le Dieu pour 
lequel ils ont fouffert eft le vrai Dieu ; aufli les chré- 
tiens ont-ils foin de donner à leurs enfans les noms 
des martyrs , afin de les mettre en sûreté fous leur 
qjrotedtion. • 

Enfin Théodoret ajoute que les temples des dieux 
ont été démolis , & que les matériaux ont fervi à la 

(l) Liv. X, contre Julien. ( 2 ; Qucftion 5i fur L'Erode» 
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conftru&iondes temples des martyrs : carie Seigneur , 
dit-il aux païens, a fubftitué Tes morts à vos dieux $ 
il a fait voir la vanité de ceux-ci, & a transféré»aux 
autres les honneurs qu’on rendait aux premiers. C’eft 
de quoi fe plaint amèrement le fameux fophilte de 
Sardes , en déplorant la ruine du temple de Sérapis 
à Canope , qui fut démoli par ordre de l'empereur 
Théodofe I , l’an 3 89. 

Des gens , dit Eunapius , qui n’avaient jamais 
entendu parler de la guerre , fe trouvèrent pourtant 
fort vaillans contre les pierres de ce temple , & prin- 
cipalement contre les riches offrandes dont il était rem- 
pli. On donna ces lieux (aints à des moines, gens in- 
fâmes de inutiles, qui, pourvu qu’ils eulTentun habit 
noir& malpropre, prenaient une autorité tyrannique 
fur l’efprit des peuples; & à la place des dieux que 
l’on voyait par les lumières de la raifon , ce^Boines 
donnaient à adorer des têtes de brigands punis pour 
leurs crimes , qu’on avait falées pour les conferver. 

Le peuple eft fuperftitieux , & c’eftpar lafuperfti- 
tion qu’on l’enchaîne. Les miracles forgés aufujetdes 
reliques devinrent un aimant qui attirait de toutes 
parts des richefles dans les égliges. La fourberie & la 
crédulité avaient été portées fi loin, que, dès l’an $86, 
le même Théodofe fut obligé de faire une loi par 
laquelle il défendait de tranfporter d’un lieu dans 
un autre les corps enfevelis , de féparer les reliques 
de chaque martyr , & d’en trafiquer. 

Pendant les trois premiers fiècles du chriftianifme , 
pn s’était çontenté de célébrer le jour de la mort des 
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martyrs , qu’on appelait leur jour natal , en s’alfem-» 
blant dans les cimetières où repofaient leurs corps , 
pour prier j)our eux , comme nous l’avons remarqué 
à l’article Mejfe. On ne penfait point alors qu’avec le 
temps les chrétiens duflenr leur élever des temples , 
tranfporter leurs cendres & leurs os d’un lieu dans 
un autre , les montrer dans des châfles , & enfin en 
faite un trafic qui excitât l’avarice à remplir le monde 
de reliques fuppofées. 

Mais le troilième concile de Carthage , tenu l’an 
397 > ayant inféré dans le canon des Ecritures l’apo- 
calypfe de SI Jean , dont l’authenticité jufqu’alors 
avait été conreftée, ce pacage du chapitre VI : « Je 
« vis fous les autels les âmes de ceux qui avaient été 
»» tués pour la parole de Dieu », autorila la coutume 
d’avoir des reliques de martyrs fous les autels; & cette 
pratique fut bientôt regardée comme fi eflentielle , 
que S. Ambroife , malgré les inftances du peuple , ne 
voulut pas confacrer une églife où il n’y en avait 
point ; & l’an 69 1 , le concile de Conftantinople , in 
Trullo , ordonna même de démolir tous les autels fous 
lefquels il nefe trouverait point de reliques. Un autre 
concile de Carthage , au contraire , avait ordonné 
l’an 401 aux évêques de faire abattre le* autels qu’on 
voyait élever par-tout dans les champs & fur les 
grands chemins en l’honneur des martyrs , dont on 
déterrait çà & là de prétendues reliques , fur des 
fonges & de vaines révélations de toutes fortes degens. 

S. Auguftin(t)rapporteque, vers l’an 413, Lucien, 

(1) Cité de Diçu , li v. XXII, cliap. VIII, 
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prêrre 8c curé d’un bourg nommé Caphargamata , 
diftant de quelques milles de Jérufalem , vit en fonge 
jufqu’à trois fois le dodteur Gamaliel qui lui déclara 
que fon corps ,ceux d’Abibas fon fils , de B. Etienne 
& de Nicodème , étaient enterrés dans un endroit de 
fa parodié qu’il lui indiqua. Il lui commanda de leur 
part & de la fienne de ne les pas laitier plus long- 
temps dans le tombeau négligé où ils étaient depuis 
quelques fiècles , & d’aller dire à Jean , évêque de 
Jérufalem, devenir les en tirer incelîamment , s’il 
voulait prévenir les malheurs dont le monde était 
menacé. Gamaliel ajouta que cette tranllation devait 
fe faire fous l’épifcopat de Jean, qui mourut environ 
un an après. L’ordre du ciel était que le corps de 
S. Etienne tut tran (porté à Jérufalem. 

Lucien ou entendit mal ou fut malheureux -, il fît 
creufer& ne trouva rien : ce qui obligea le doéleur 
juif d’apparaître à un moine fort /impie 8c fort inno- 
cent , 8c de lui marquer plus précifément l’endroit où 
repofaient les facrées reliques. Lucien y trouva le tréfor 
qu’il cherchait , félon la révélation que Dieu lui en 
avait faite. Il y avait dans ce tombeau une pierre où 
était gravé le mot de cheliel , qui lignifie couronne en 
hébreu , comme Stephanos en grec. A l’ouverture du 
cercueil d’Étienne la terretrembla ; onfentit une odeur 
excellente , & un grand nombre de malades furent 
guéris. Le corps du faifit était réduit en cendres , 
hormis les os que l’on tranfportaà Jérufalem & que 
l’on mit dans l’églife de Sion. A la même heure il 
furvint une grande pluie , au lieu qu’il y avait eu juf- 
qu’alors une extrême fécherefle. 
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Avite j prêtre efpagnol , qui était alors en Orient, 
traduifn en latin cette hiftoire que Lucien avaitécrite 
en grec. Comme l’efpagnol était ami -Je Lucien , il en 
obtint une petite portion des cendres du laint , quel- 
ques os pleins d’une onftion qui était la preuve vifible 
de leur fainteié , furpadant les parfums nouvellement 
faits , & Ies # odeurs les plus agréables. Ces reliques 
apportées par Orofe dani l’île de Mmorque,y con- 
vertirent en huit jours cinq cent quarante juifs. 

On fut enfuite informé pardiverfes vsfions, que des 
moines d’Egypte avaient des reliques de S. Étienne , 
que des inconnus y avaient portées. Comme les 
moines, n’étant pas prêtres alors , n'avaient point en- 
core d’églifes en propre, on alla prendre ce tréforpour 
le tranfporter dans une égide qui était près d’Ufale. 
A ullitôr quelques perfonnes virent au-deflusdel’églife 
une étoile qui lèmblait venir au devant du fainr mar- 
tyr.Ces reliques ne reftèrentpas long- temps dans cette 
églife; l’évêque d’Ufale trouvant à propos d’en enri- 
chir la fienne, alla les prendre & les tranfporta , ailis 
fur un char , accompagné de beaucoup de peuple, qui 
chantait les louanges de Dieu , & d’un grand nombre 
de cierges & de luminaites. 

Ainfi les reliques furent portées dans un lieu élevé 
de l’égli(e , & p^cées fur un trône orné de tentures. 
On les mit enfuite fur un carteau ou fur un petit lit 
dans un lieu fermé à clef, auquel on avait ladTé une 
petite fenêtre, afin que l’on pût y faire toucher des 
linges qui fervaient à guérir divers maux. Un peu de 
pouiïïère ramafifée fur la châlfe guérit tout d’un coup 
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un paralytique. Des fleurs qu'on avait préfentées au 
faint, appliquées fur les yeux d’un aveugle , lui ren- 
dirent la vue. Il y eue même fept ou huit morts de 
relïufcités. 

S. Auguftin (i), qui tâche de juftifierce culte en 
le diftinguant de celui d’adoration qui n’ell dû qu’à 
Dieu fèul , eft obligé de convenir ( l)jqu’il connaît 
lui-même plufieurs chrétiens qui adorent les fépulcres 
&lesimages. J’en connais plufieurs , ajoute ce faint , 
qui boivent avec les plus grands excès fur les tom- 
beaux, &qui donnant des feftins aux cadavres, s’en- 
feveliifent eux-mêmes fur ceux qui font enfevelis. 

En effet, fortant tout fraîchement du paganifme , 
& ravis de trouver dans l’Églife chrétienne , quoique 
fous d’autres noms , des hommes déifiés , les peuples 
les honoraient tout comme ils avaient honoré leurs 
faux dieux -, & ce ferait vouloir fe tromper groflïè- 
rement, que de juger des idées & des pratiques de 
la populace par celles des évêques éclairés & des 
philofophes. On fait que les fages , parmi les païens , 
faifaient les mêmes diftin&ions que nos faints évêques. 
Il faut, difait Hiérocles ($) , reconnaître & fervir les 
dieux, de forte que l’on ait grand foin de les bien 
diftinguer du Dieu fuprême , qui leur auteur et 
leur père. Il ne faut pas non plus trop exalter leur 
dignité. Et enfin le culte qu’on leur rend doit fe 
rapporter à leur unique créateur , que vous pouvea 

(i) Contre Faufte , lnr. XX , chap . IV, 

(3) Des moeurs de l’Eglife , chap. XXXTX. 

(3) Sut les vers de Pythagore , page io, 
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nommer proprement le Dieu des dieux , parce qu'rt 
eft le ^naître de tous & le plus excellent de tous. 
Porphyre, (i)’qui, comme S. Paul (») , qualifie le 
Dieu luprême, de Dieu qui eft au-delîus de toutes 
chofes, ajoute qu’on ne doit lui facrifier rien de 
fenfible, rien de matériel, parce qu’étant un efprit 
pur, tout ce qui eft matériel eft impur pour lui. Il ne 
peut être dignement honoré que par la penfée & les 
fentimens d'une ame qui n’eft fouillée d’aucune paf- 
lïon vicieufe. • 

En un mot, S. Auguftin(j) , en déclarant avec 
naïveté qu’il n’ofe parler librement fur plufieursfem- 
blables abus, pour ne pas donner occafion de fcandale 
à des perfonnes pieufes ou à des brouillons , fait allez 
voir que les évêques ufaient avec les païens pour les 
convertir , de la même connivence que S. Grégoire 
recommandait deux fiècles après pour convertir l’An- 
gleterre. Cepape,confulté par le moine Auguftin fur 
quelques reftes de cérémonies , mqitié civiles, moit^ 
païennes, auxquelles les Anglais, nouveaux convertis , 
ne voulaient pas renoncer , lui répondit : On n’ôte 
point à des efprits durs toutes leurs habitudes à la 
fois : on n’arrive point fur un rocher efcarpé en y 
fautant , mais en s’y traînant pas à pas. 

La réponfe du même pape à Conflantine, fille de 
l’empereur Tibère Conftantin & époufe de Maurice, 
qui lui demandait la tête de S. Paul , pour mettre dans 

(i) De l’abftinence , liv. II , art. XXXIV. 

(a) Romains , chap. 1$. v. 5. 

(3) Cité de Dieu , liv. XXII, chap. VIII. 
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un temple qu'elle avait bâti à l’honneur de cet apôtre , 
n’eft pas moins remarquable. S. Grégoire (1) mande 
à cette princefle que les corps des faims brillent de 
tant de miracles , qu’on n’oie même approcher de 
leurs tombeaux pour y prier fans être faili de frayeur. 
Que fon prédéceffiur ( Pelage II ) avan; voulu ôter de 
l’argent qui était iur le tombeau de S. Pierre, pour le 
mettre à la diftance de quatre pieds, il lui apparut 
des figues épouvantables. Que lui Grégoire voulant 
faire quelques réparations îiu monument de S. Paul , 
comme il fallait creufir un p u avant , & celui qui 
avait la garde du lieu ayant eu la hardiefife de lever 
des os qui ne touchaient pas au tombeau de l’apôtre , 
pour les tranfporter ailleurs, il lui apparut auffi des 
fignes terribles & il mourut fur-le-champ. Que ftJn 
prédécefleur ayant voulu auffi faire des réparations 
au tombeau de S. Laurent, on découvrit imprudem- 
mentle cercueil où était le corps du martyr^ & quoique 
êeux qui y travaillaient fu lient des moines & des 
officiers du temple , ils moururent tous dans l’efpace 
de dix jours, parce qu’ils avaient vu le corps du fainr. 
Quelorfque les Romains donnent des reliques, ils ne 
touchent jamais aux corps facrés, mais fe contentent 
de mettre dans une boîte quelques linges & de les 
en approcher. Que ces linges ont la même vertu que 
les reliques & font autant de miracles. Que certains 
grecs doutant de ce fait , le pape Léon fe fit apporter 
des cifeaux , & ayant coupé en leur préfence de ces 
linges, qq’on avait approchés des corps faints, il 
( 1 ) Lcttic XXX , india. XII . lir. 1IL 
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enfortit du fang. Qu’à Rome, dans l’Occident, c’efl 
un facrilége de toucher aux corps des faints , & que 
fi quelqu’un l’entreprend , il peut s’allurer que fon 
crime ne fera pas impuni. Que c’efl: pour cela qu’il 
ne peut fe perfuader que les Grecs aienc la coutume 
de tranfporter les reliques. Que des Grecs ayant ofé 
déterrer la nuit des corps proche de l’églife de S. Paul , 
dansledelfein de les tranfporter en leur pays, ils furent 
auflîtôt découverts ; & que c’eft ce qui le perfuade 
que les reliques qui fe tranfportent de la forte font 
faufles. Que des orientaux prétendant que les corps 
de S. Pierre & de S. Paul leur appartenaient, vinrent 
à Rome pour les emporter dans leur patrie ; mais * 
qu’arrivés aux catacombes où ces corps repofaient , 
lorfqu’ils voulurent les prendre , des éclairs foudains, 
des tonnerres effroyables difpersèrent leur multitude 
épouvantée , 8c les forcèrent de renoncer à leur en- 
treprife. Que ceux qui ont fuggéré à Conftantine de 
lui demander la tête de S. Paul, n’ont eu deflèin que 
de lui faire perdre fes bonnes grâces. 

S. Grégoire finit par ces mots : J’ai cette confiance 
en Dieu , que vous ne ferez pas privée du fruit de 
votre bonne volonté, ni de la vertu des faints apôtres, 
que vous aimez de tout votre cœur & de tout votre 
efprit; & que fi vous n’avez pas leur préfence cor- 
porelle, vousjouirez toujours de leur proteéhon. 

Cependant l’hiftoire eccléfiaflique fait foi , que les 
tranflations des reliques étaient également fréquentes 
en Occident & en Orient; bien plus, l’auteur des notes 
fur cette lettre obferve que le même S. Grégoire , dans 
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la fuite , donna divers corps faints , & que d’autres 
papes en ont donné jufqu’à fix ou fept à un feul par- 
ticulier. 

Après cela faut- il s’étonner de la faveur qu’eurent 
les reliques dans l’elprit des peuples & des rois? les 
fermens les plus ordinaires des anciens Français fe 
faifaient fur les reliques des fainrs.Ce fut ainfi que les 
rois Gontran , Sigebert & Chilpéric partagèrent les 
Etats de Clotaire , &c convinrent de jouir de Paris en 
commun. Ils en firent le ferment fur les reliques de 
S.Polyeuéte , de S. Hilaire & de S. Martin. Ce- 
pendant Chilpéric fe jeta dans la place , & prit féu- 
. lement la précaution d’avoir la châlfe de quantité de 
reliques qu’il fit porter comme une fauve-garde à la 
tête de fes troupes , dans l’efpérance que la protec- 
tion de ces nouveaux patrons le mettrait à l’abri des 
peines dues à fon parjure. Enfin, le Catéchifme du. 
concile de Trente approuve la coutume de jurer par 
les reliques. 

On obferve encore que les rois de France de la 
première & de la fécondé races gardaient dans leur 
palais un grand nombre de reliques , fur - toqt la 
chappe & le manteau de S. Martin , Sc qu’ils les 
faifaient porter à leur fuite & jufque dans les armées. 
On envoyait les reliques du palais dans les pro- 
vinces , lorfqu’il s’agilfait de prêter ferment de fi- 
délité au roi, ou de conclure quelque traité. 
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SECTION PREMIÈRE. 

Ok conte que les Egyptiens n’avaient bâti leurs 
pyramides que pour en faire des tombeaux , & que 
leurs corps embaumés par dedans & par dehors, 
attendaient que leurs âmes vinrent les ranimer au bout 
de mille ans. Mais fi leurs corps devaient reflufciter , 
pourquoi la première opération des parfumeurs était- 
elle de leur percer le crâne avec un crocher , & d’en 
tirer la cervelle ? L’idée de reflufciter fans cervelle , 
fait foupçonner (fi on peut ufer de ce mot ) que les 
Egyptiens n’en avaient guère de leur vivant j mais 
il fautconfidérer que la plupart des anciens croyaient 
que l’ame eft dans la poitrine. Et pourquoi lame eft- 
•elle dans la poitrine plutôt qu’ailleursî C’eft qu’en 
effet dans tous nos fenrimens un peu violens, on 
éprouve vers la région du cœur une dilatation ou un 
refletrementqui afaitpenferquec’était-là le logement 
de l’ame. Cette ame était quelque chofe d’aérien } 
c’était une figure légère qui fe promenait où elle pou- 
vait , jufqu’à ce qu’elle eût retrouvé fon corps, 

La croyance de la réfurrection eft: beaucoup plus 
ancienne que les temps hiftoriques. Athalide , fils de 
Mercure , pouvait mourir & reflufciter à fon gré ; 
Efculape rendit la vie à Hippolyte;HeTcule à Alcefte. 
Pélops ayant été haché en morceaux par fon père, 
fut reflufcité par les dieux. Platon raconte qu’Hérès 
reflufcita pour quinze jours feulement. 

LespharifienSjchez les Juifs, n’adoptèrent le dogme 
de la réfurreétion que très-long-temps après Platon. 
Quejl. fur V Encyd. Tome VIL F 


Digitized by Google 



8a RÉSURRECTION. 

Il y a dans les Aétes des apôtres un fait bien fingtl- 
lier & bien digne d’attention. S. Jacques & plufieurs 
de fes compagnons confeillentà S. Paul d’aller dans le 
temple de Jérufalern , obier ver toutes les cérémonies 
, de l’ancienne loi , tout chrétien qu’il était , « afin que 
» tous fâchent , difent-ils , que tout ce qu’on dit de 
» vouselt faux , & que vous continuez de garder la 
» loi de Moïle «. C’eft dire bien clairement : Allez 
mentir, allez vous parjurer, allez renier publiquement 
la religion que vousenfeignez. 

S. Paul alla donc pendant fept jours dans le temple ; 
mais le feptième il fut reconnu. On l’accufa d'y être 
venu avec des étrangers & de l’avoir profané. Voici 
comment il fe tira d’affaire. 

« Or Paul Tachant qu’une partie de ceux qui étaient 
» là étaient faducéens , & l’autre pharifiens , il s’écria 
- dans l’allemblée : Mes frères , je fuis pharifien & fils 
»> de pharifien j c’eft à caufe de l’efpérance d’une autre 
» vie & de la réfurreétion des morts , que l’on veut 
« me condamner (i ) ». Il n’avait point du tout été 
queftion de la réfurre&ion des morts dans route cette 
affaire -, Paul ne le difait que pour animer les phari- 
fiens & les faducéens les uns contre les autres. 

v. 7 . « Paul ayant parlé de la forte , il s’émut une 
» dilfention entre les pharifiens & les faducéens ; & 
» l’artemblée fut divifée. » 

v. 8. “ Car les faducéens difent qu’il n’y a ni réfur- 
» rcftion , ni ange, ni efprit, au lieu que les phari- 
>» Tiens reconnailfent & l’un & l’autre , &c. » 

(î) Actes des apôtres , chap. XXIII , ▼. 6 , 7 , 8. 
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On a prétendu que Job , qui eft très-ancien , con- 
naiflait le dogme de la réfurre&ion. On cite ces pa- 
role^: « Je lais que mon rédempteur eft vivant , 8c 
« qu’un jour fa rédemption s’élèvera lut moi , ou que 
» je me relèverai de la poufliere, que ma peau revien- 
« dra , que je verrai encore Dieu dans ma chair. » 
Mais plufieurs commentateurs entendent par ces 
paroles , que Job efpère qu’il relevera bientôt de 
maladie , 8c qu’il ne demeurera pas toujours couché 
fur la terre comme il l’était. La fuite prouve allez que 
cette explication eft la véritable; car il s’écrie, le mo- 
ment d’après, à fes faux ik durs amis : Pourquoi donc 
dites-vous ? persécutons-le ; ou bien , parce que vous 
dire\ y parce que nous l’avons perfécuté. Cela ne veut-il 
pas dire évidemment J Vous vous repentirez de m’a- 
voir ofFenfé , quand vous me reverrez dans mon pre- 
mier état de fanté 8c d’opulence. Un malade qui dit. 
Je me lèverai, ne dit pas, Je reftufeiterai. Donner des 
fens forcés à des paifages clairs, c’eft le sûr moyen de 
ne jamais s’entendre, ou plutôt d’être regardé comme 
des gens de mauvaife foi par les honnêtes gens. 

S. Jérôme ne place la nailfance delà fedre despha- 
rifiens que très-peu de temps avant Jéfus-Chrift. Le 
rabbin Hillel paffe pour le fondateur de'lafe&e pha- 
rifienne; & cet Hillel était contemporain de Gamaiiel, 
le maître de S. Paul. 

Plulieurs de ces pharifiens croyaient que les Juifs 
feuls rellufciteraient , & que le refte des hommes n’en 
valait pas la peine. D’autres ont foutenu qu’on ne 
rellufciterait que dans la Paleftine , & que les corps 
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de ceuxqui auront été enterrés ailleurs , feront fecrè- 
tement tranfportés auprès de Jérufalem pour s'y re- 
joindre àleurame. MaisS. Paul écrivant aux habitans 
de Theffalonique , leur dit que « le fécond avènement 
» de Jéfus-Chrift eft pour eux & pour lui , qu’ils en 
« feront témoins. » 

V. 1 6. « Car aulfuôt que le lignai aura été donné 
» par l’archange , & par le fon de la trompette de 
« Dieu , le Seigneur lui-même defcendra du ciel , & 
« ceux qui feront morts en Jéfus-Chrift relTufcite- 
»* ront les premiers. » 

v. 17. « Puis nous autres qui fommes vivans , & 
» qui ferons demeurés jufqu’alors, nous ferons em- 
>» portés avec eux dans les nuées, pour aller au- 
» devant du Seigneur au milieu de l’air, & ainfi nous 
» vivrons pour jamais avec le Seigneur (1). » 

Ce pallage important ne prouve-t-il pas évidem- 
ment que les premiers chrétiens comptaient voir la fin 
du. monde, comme en effet elle eft prédite dansS.Lüc, 
pour le temps même que S. Luc vivait; S’ils ne virent 
point cette fin du monde , fi perfonne ne relfulcita 
pour lors , ce qui eft différé n’eft pas perdu. 

S. Auguftin croit que les enfans , & même les enfans 
morts nés, relfufciteront dans l’âge de la maturité. 
Les Origène, les Jérôme, les Athanafe , les Bafile, 
n’ont pas cru que les femmes durent reftufciter avec 
leur fexe. 

Enfin, on a toujours dilputé fur ce que nous avons 
été, fur ce que nous fommes, & fur ce que nous 
ferons. 

(1) Epie, aux Tbetr. chap. IV. 
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SECTION II. 

Le père Mallebranche prouve la réfurreétion par les 
ehenilles qui deviennent papillons. Cette preuve , 
comme on voit , eft auffi légère que les ailes des in- 
feétes dont il l’emprunte. Despenfeurs qui calculent, 
fontdes obje&ionsarithmériques contre cette vérité fi 
bien prouvée. Ils difent que les hommes & les autres 
animaux font réellement nourris & reçoivent leur 
croiflance de l'a fubftance de leurs prédécefieurs. Le . 
corps d’un homme réduit en pouffière , répandu dans 
l’air & retombant fur la furface de la terre , devient 
légume ou froment. Ainfi Caïn mangea une, partie 
d’Adam -, Enoch (ê nourrit de Caïn j Itad d’Enoch , 
Maviaeldelrad ; Mathufalem de Maviael; & il fe 
trouve qu’il n’y a aucun de nous qui n’ait avalé une 
petite portion de notre premier père. C’eft pourquoi 
on a dit que nous étions tous anthropophages. Riea 
n’eft plus fenfible après une bataille: non-feulemenc 
nous tuons nos frères; mais au bout de deux ou trois 
ans, nous les avons tous mangés quand on a fait les 
moifions fur-le-champ de bataille : nous ferons auflî 
mangés fans difficulté à notre tour. Or, quand il 
faudra refiufciter, comment rendrons-nous à chacun 
le corps qui lui appartenait , fans perdre du nôtre’ 

Voilà ce que difent ceux qui fe défient de là. 
réfurreélion ; mais les reflufciteurs leur ont répondit 
très-pertinemment-. 

Un rabbin nommé Samaï démontre là réfurreftion 
par cepafloge de l’Exode: «J’ai apparu à Abraham,. 

F y 
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» àlfaac & à Jacob, & je leur ai promis avec ferment 
» de leur donner la terre de Canaan». Or, Dieu, 
malgré fon ferment , dit ce grand rabbin , ne leur 
donna point cette terre; donc ils reffufciteront pour 
en jouir, afin que le ferment foit accompli. 

Le profond philofophe dom Calmet trouve dans les 
vampires une preuve bien plus concluante. Il a vu 
de ces vampires qui fortaient des cimetières pour 
• aller fucer le fang des gens endormis ; il eft clair qu’ils 
ne pouvaient fucer le fang des vivans s’ils étaient 
encore morts ; donc ils étaient reflufcités : cela eft 
péremptoire. 

Une chofe encore certaine, c’efl que tous les morts, 
au jour du jugement, marcheront fous la terrecomnie 
des taupes , à ce que dit le Talmud , pour aller 
comparaître dans la vallée de Jofâphat, quieft entre 
la ville de Jérufalem & le mont des Oliviers. On fera 
fort preiré dans cette vallée; mais il n’y a qu’à réduire 
les corps proportionnellement, comme les diables de 
Milton dans la falle du Pandémonium. 

Cette réfurreétion fe fera au fon de la trompette , 

. à ce que dit S. Paul. Il faqdra néceflairement qu’il y 
ait plufieurs trompettes , car le tonnerre lui-même 
ne s’entend guère plus de trois ou quatre lieues à la 
ronde. On demande combien il y aura de trompettes : 
les théologiens n’ont pas encore fait ce calcul; mais 
ils le feront. 

Les Juifs difent que la reine Cléopâtre, qui 
fans doute croyait la réfurreétion comme toutes les 
dames de ces temps-là, demanda à un pharifien fl ou 
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reffufciterait tout nu. Le doéteur lui répondit qu’on 
ferait très-bien habillé, par la raifon que le blé qu’on 
sème étant mort en terre , reflufcite en épi avec une 
robe & des barbes. Ce rabbin était un théologien 
excellent. 11 raifonnait comme dom Calmet. 

SECTION III. 

De la réfurreclion des anciens. 

On a prétendu que le dogme de la réfurreétion 
était fort en vogue chez les Egyptiens , & que ce fut 
l'origine de leurs embaumemens & de leurs pyra- 
mides. Et moi-même je l’ai cru autrefois. Les uns 
difaient qu’on reflufciterait au bout de mille anSj 
d’autres voulaient que ce fût après trois mille. Cette 
différence dans leurs opinions théologiques femble 
prouver qu’ils n’étaient pas bien sûrs de leur fait. 

D’ailleurs nous ne voyons aucun homme relfufcité 
dans l’hifloire d’Egypte , mais nous en avons quel- 
ques-uns chez les Grecs. C’efl donc aux Grecs qu’il 
faut s’informer de cette invention de re/Tulcirer. 

Mais les Grecs brûlaient Couvent les corps, & les 
Egyptiens les embaumaient, afin que quand l’ame, 
qui était une petite figure aérienne, reviendrait dans 
fon ancienne demeure, elle la trouvât toute prête. 
Cela eût été bon fi elle eût retrouvé fes organes; 
mais l’embaumeur commençait par ôter la cervelle 
& vider les entrailles. Comment les hommes au- 
raient-ils pu reffufciter fans inteflins, & fans la partie 
médullaire par où l’on penfe? où reprendre fon fang, 
fa lymphe & fes autres humeurs l 
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Vous me direz qu’il était encore plus difficile cfe 
reflufciter chez les Grecs quand il ne reliait de vous 
qu’une livre de cendre tout au plus, & encore mêlée 
avec la cendre du bois , des aromates & des étoffes. 

Votre objeélion ell forte , & je tiens comme vous 
la réfurreétion pour une chofe fort extraordinaire j 
mais cela n’empêche pas qu’Ath^lide, fils de M ercure, 
ne mourût &: ne relfufcitât plufieurs fois. Les dieux 
refTufcirèrent Pélops quoiqu’il eût été mis en ragoût, 
& que Létès en eût déjà mangé une épaule. Vous, 
favez qu’Efculape avait rendu la vie à Hippolyre j. 
c’était un fait avéré dont les plus incrédules ne dou- 
taient pas : le nom de Virbius donné à Hippolyt» 
était une preuve convaincante.Hercule avait reflufcité 
Alce lie ôc Pirithoüs. Hérès , chez Platon , ne relfiifcita 
à la vérité que pour quinze jours -, mais c’était toujours, 
une réfurreétion , & le temps ne fait rien à l’affaire. 

Plufieurs graves fcoliaftes voient évidemment le 
purgatoire & la réfurreâion dans Virgile. Pour le 
purgatoire , je fuis obligé d’avouer qu’il y eft expref- 
fément au fixième chant. Cela pourra déplaire aux 
proteftans, mais je ne fais qu’y faire. 

Non tamcn omne ma/um mi fi ris , ncc funditus omîtes 
Corpora excedunt pefies , &c. 

Les cœurs les plus parfaits , les âmes les plus pures 
Sont, aux regards des dieux , tout charges de fouillures } 

Il faut en arracher jufqu’au feul fouvenir. 

Nul ne fut innocent : il fauttous nous punir. 

Chaque ante a fon démon; chaque vice a fa peine» 

Et dix fiècles entiers nous fuffifentà peine 

Pour noos former un cœur quifoit digne des dieux , &c« 
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Voilà mille ans de purgatoire bien nettement ex- 
' primés , fans même que vos parens puffent obtenir 
des prêtres de ce temps-là une indulgence qui abré- 
geât votre fouffrance pour de l’argent comptant. Les 
anciens étaient beaucoup plus févères & moins 
fimoniaques que nous, eux qui d’ailleurs imputaient 
à leurs dieux tant de fottifes. Que voulez-vous ï 
toute leur théologie était pétrie de contradictions , 
comme les malins difent qu’eft la nôtre. 

Le purgatoire achevé , ces aines allaient boire de 
l’eau du Léthé, & demandaient inftamment à ren- 
trer dans de nouveaux corps , & à revoir la lumière 
du jour. Mais eft-ce là une réfurre&ion ? point du 
tout: c’eft prendre un corps entièrement nouveau, 
ce n’eft point reprendre le lien ; c’eft une métempfy- 
cofë qui n’a nul rapport à la manière dont nous 
autres reftufcitons. 

Les âmes des anciens faifaient un très-mauvais 
marché, je l’avoue, en revenant au monde: car 
qu’eft-ce que revenir fur la terre pendant foixante 
& dix ans tout au plus, & fouffrir encore tout ce 
que vous favez qu’on fouffre dans foixante & dix 
ans de vie, pour aller enfuite pafler mille ans encore 
à recevoir la difcipline 2 il n’y a pointd’ameà mon 
gré qui ne fe lafsât de cette éternelle viciflîtude 
d’une vie fi courte & d’une fi longue pénitence. * 
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SECTION IV. 

De la réfurreâion des modernes. 

otre réfurreétion eft toute différente. Chaqu* 
homme reprendra précifément le même corps qu'il 
avait eu; & tous ces corps feront brûlés dans toute 
l'éternité , excepté un lur cent mille tout au plus. 
C'eft bien pis qu’un purgatoire de dix fiècles pour 
revivre ici-bas quelques années. 

Quand viendra le grand jour de cette réfurreéfion 
générale î on ne le fait pas pofitivement ; & les 
doétes font fort partagés. Ils ne lavent pas non plus 
comment chacun retrouvera fes membres. Ils font 
fur cela beaucoup de difficultés. 

i°. Notre corps, difent-ils, eft pendant la vie 
dans un changement continuel ; nous n’avons rien 
à cinquante ans du corps où était logée notre ame à 
vingt. 

2°. Un foldat breton va en Canada; il Ce trouve 
que par un hafard allez commun il manque de nour- 
riture : il eft forcé de manger d’un iroquois qu’il a 
tué la veille. Cet iroquois s’était nourri de jéfuites 
pendant deux ou trois mois; une grande partie de 
fon corps était devenue jéluite. Voilà le corps de ce 
foldat compofé d’iroquois, de jéfuites, & de tout ce''- 
qu’ji a mangé auparavant. Comment chacun repren- 
dra-t-il précifément ce qui lui appartient ; & que lui 
appartient-il en propre ? 

3°. Un enfant meurt dans le ventre de fa mère » 
jufte au moment qu’il vient de recevoir une ame -, 


Digitized by Gofegle 



RÉSURRECTION. 91 

relTufcitera-t-il fœtus , ou garçon , ou homme fait ? 
Si fœtus, à quoi bon? -fi garçon ou homme , d’où lui 
viendra la fubflance ? 

4°. L’ame arrive dans un autre fœtus avant qu’il 
foit décidé garçon ou fille ; rellufcitera-t-il fille , gar- 
çon , ou fœtus î 

5 0 . Pour relTufciter , pour être la même perfonne 
quevous étiez, il faut que vous ayiezla mémoire bien 
fraîche 8c bien préfente ; c’eft la mémoire qui fait 
votre identité. Si vous avez perdu la mémoire , com- 
ment ferez-vous le même homme ? 

6°. Il n’ÿ a qu’un certain nombre de particules 
terreftres qui puilfent conllituer un animal. Sable , 
pierre, minéral, métal, n’y fervent de rien. Toute 
terre n’y eftpas propre; il 11’y a que les terrains favo- 
rables à la végétation qui le (oient au genre animal. 
Quand au bout de plufieurs fiècles il faudra que tout 
le monde reflufcite , où trouver la terre propre à 
former tous ces corps. 

7 0 . Je fuppofe une île dont, la partie végétale 
puilîe fournir à la fois à mille hommes, 8c à cinq ou fix 
mille animaux pour la nourriture & le fervice de ces 
mille hommes; au bout de cent mille générations, 
nous aurons un milüar' d’hommes à refiùlciter. La 
matière manque évidemment. 

MdterUque opus efl ut crcfcant poftera ftcla. 

8°. Enfin quand on a prouvé ou cru prouver qu’il 
faut un miracle aufiî grand que le déluge univerfel ou 
les dix plaies d'Egypte, pour opérer la réfurreétion. 
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du genre humain dans la vallée de Jofaphar , on 
demande ce que font devenues toutes les âmes de ces 
corps en attendant le moment de rentrer dans leur étui l 

On pourrait faire cinquante queftions un peu épi— 
neufes ; mais les doéleurs répondent aifément à tour 
cela. 

RIME. 

La rime n'aurait-elle pas été inventée pour aider 
la mémoire, & pour régler en même-temps le chant 
& la danfeî le retour des mêmes fonsfetvait à faire 
fouvenir promptement des mots intermédiaires entre 
les deux rimes. Ces rimes avertifl'aienr à la fois le 
chanteur & le danfeur ; elles indiquaient la mefure. 
Ainlî les vers furent dans tous les pays le langage des 
dieux. 

On peut donc mettre au rang des opinions pro- 
» bables, c’eft-à-dire incertaines, que la rime fuc 
d’abord une cérémonie religieufe; car, après tout,, 
il Ce pourrait qu’on eût fait des vers & des chanfons. 
pour fa maîtrelTe avant d’en faire pour fes dieux; & 
les amans emportés vous diront que cela revient au 
même. 

Un rabbin qui me montrait l’hébreu, lequel je n’ai, 
jamais pu apprendre , me citait un jour plufieurs 
pfeaumes rimés que nous avions , difait-il , traduits 
pitoyablement. Je mefouviensde deuxversque voici r. 

(1) Hibbitu clare vcna haru 
Uph nehem al jtch pharu. 

(1) Pfeaume XXXIII , y. 5. 
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Si on le regarde on en eft illuminé , 

Et leurs faces ne font point confufes. 

Il n’y a guère de rime plus riche que celle de ces 
deux vers ; cela pofé , je raifonne ainfi. 

Les Juifs, qui parlaient un jargon moitié phénicien, 
moitié fyriaque , rimaient ; donc les grandes nations 
dans lefquelles ils étaient enclavés devaient rimer 
auffi. Il eft à croire que les Juifs , qui , comme nous 
l’avons dit fi fouvent , prirent tout de leurs voifins , en 
prirent aufil la rime. 

Tous les Orienraux riment; ils font fidèles à leurs 
ufages ; ils s’habillent comme ils s’habillaient il y a 
cinq ou fix mille ans. Donc il eft à croire qu’ils riment 
depuis ce temps-là. 

Quelques doétes prétendent quelesGrecs commen- 
cèrent par rimer, foit pour les dieux , foit pour 
leurs héros, foit pour leurs amies; mais qu’enfuite 
ayant mieux fenti l’harmonie de leur langue , ayant 
mieux connu la profodie , ayant raffiné fur la mélodie, 
ils firent ces beaux vers non rimés , que les Latins 
imitèrent & furpafsèrent bien fouvent. 

Pour nous autres defeendans des Goths, des Van- 
dales, des Huns, des Welches,des Francs, des Bour- 
guignons ; nous barbares qui ne pouvons avoir la mé- 
lodie grecque & latine , nous fommes obligés de ri- 
mer. Les vers blancs chez tous les peuples modernes 
ne font que de la profe fans aucune mefure ; ellen’eft 
diftinguée de la profe ordinaire que par un certain 
nombre de fyllabes égales & monotones, qu’on eft 
convenu d’appeler vers. 
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Nous avons dit ailleurs , que ceux qui avoient écrit 
en vers blancs ne l’avaient fait que parce qu’ils ne 
lavaient pas rimer ; les vers blancs font nés de l’im- 
pui (lance de vaincre ladilHculté , & de l’envie d’avoir 
plutôt fait. 

Nous avons remarqué que TAriofte a fait quarante- 
huit mille rimes de fuite dans fon Orlando , (ans en- 
nuyer perfonne. Nous avons obfervé combien la poé- 
fie fiança ife en vers rimes entraîne d’obftacles avec 
elle, & que le plaifir nailîait de ces obftacles mêmes. 
Nous avons toujours été perfuadés qu’il fallait rimer 
pour les oreilles, non pour les yeux; ôc nous avons 
expofé nos opinions fans lufïilance, attendunotre in- 
fuflifance. 

Mais toute notre modération nous abandonne aux 
funeftes nouvelles qu’on nous mande de Paris au 
mont Krapac. Nous apprenons qu’il s’élève une petite 
fefte de barbares qui veut qu’on ne falle déformais 
des tragédies qu’en profe. Ce dernier coilp manquait 
à nos douleurs : c’eft l’abomination de la défolation 
dans le temple des Mufes. Nous concevons bien que 
Corneille ayant mis limitation de Jéfus-Chrifl: en 
vers, quelque mauvais plaifant aurait pu menacer ie 
publicde faire jouerunetragédieenprolepar Floridor 
& Mondori ; mais ce projet ayant été exécuté férieu- 
fement par l’abbé d’Aubignac, on fait quel fuccès il 
eut. On fait dans quel difcrédit tomba la profe de 
l’Œdipe de la Motre-Houdart ; il fut prefque aulTî 
grand que celui de fon Œdipe en vers. Quel malheu- 
reux vifigoth peut ofer, après Cinna & Andromaque, 
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bannir les vers du théâtre? C’eft donc à cet exces d’op- 
probre que nous fommes parvenus après le grand 
fiècle ! Ah ! barbares ! allez donc voir jouer cette tra- 
gédie en redingote à Faxhall, après quoi venez-y 
manger du roft-bif de mouton & boire de la bierre 
forte. 

Qu’auraient dit Racine & Boileau fi on leur avait 
annoncé cette terrible nouvelle? Bone Deus ! de quelle 
hauteur foinmes-nous tombés, & dans quel bourbier 
fommes-nous ! 

* Il eft vrai que la rime ajoute un mortel ennui aux 
vers médiocres. Le poère alors eft un mauvais méca- 
nicien, qui fait entendre le bruit choquant de les pou- 
lies & de fes cordes : fes le&eurs éprouvent la même 
fatigue qu’il a reflentie en rimant -, fes vers ne font 
qu’un vain tintement de fyllabes faftidieufes. Mais s’il 
penfe heureufement, & s’il rime de même, il éprouve 
& il donne un grand plaifir , qui n’eft goûté que par 
les âmes fenfibles & par les oreilles harmonieufes. 

RIRE. 

Que le rire foit le figne de la joie comme les pleurs 
font le fymptôme de la douleur, quiconque a ri n’en 
doute pas. Ceux qui cherchent des caufes métaphy- 
fiques au rire ne font pas gais : ceux qui favent pour- 
quoi cette efpèce de joie qui excite le ris, retire vers 
les oreilles le mufcle zigomatique, l’un des treize 
mufcles de la bouche , font bien favans. Les animaux 
ont ce mufcle comme nous ; mais ils ne rient point 
de joie, comme ils ne répandent point de pleurs de 
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trifteffe. Le cerf peut laiflfer coulet une humeur 
de fes yeux quand il eft aux abois , le chien auIÏÏ 
quand on le diffèque vivant; mais ils ne pleurent 
point leurs maîtrelfes , leurs amis comme nous ; ils 
n’éclatent point de rire comme nous à la vue d’un 
objet comique : l’homme eft le feul animal qui pleure 
& qui rit. 

Comme nous nepleuronsquedece qui nous afflige, 
nous ne rions que de ce qui nous égaie : les raifon- 
neurs ont prétendu que le rire naît de l’orgueil qu’on 
fe croit fupérieur à celui dont on rit. 11 eft vrai qu^ 
l’homme , qui eft un animal rifible , eft aufli un animal 
orgueilleux; mais la fierté ne fait pas rire: un enfant 
qui rit de tout fon coeur ne s’abandonne point à ce 
plaifir j parce qu’il fe met au-deftus de ceux qui le 
font rire ; s’il rit quand on le chatouille , ce n’eft pas 
alïurément parce qu’il eft fujet au péché mortel de 
l’orgueil. J’avais onze ans quand je lus tout l'eul , 
pour la première fois , l’Amphitrion de Molière ; je 
ris au point de tomber à la renverfe : était-ce par 
fierté ï On n’eft point fier quand on eft feul. Etait-ce 
par fierté que le maître de l’âne d’or fe mit tant à rire 
quand il vit fon âne manger fon fouper ? Quiconque 
rit éprouve une joie gaie dans ce moment-là , fans 
avoir un autre fentiment. 

Toute joie ne fait pas rire , les grands plaifirs fonc 
très-férieux ; les plaifirs de l’amour , de l’ambition , de 
l’avarice n’ont jamais fait rire perfonne. 

Le rire va quelquefois jufqu’aux convulfions : on 
dit même que quelques perfonnes font mortes de rirej 

j’ai 
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j’ai peine à le croire, & sûrement il en eft davantage 
qui font morres de chagrin. 

Les vapeurs violentes qui «citent tantôt les larmes, 
tantôt les fymptômes du rire , tirenr à la vérité les 
mufcles de la bouche •, mais ce n’eft point un ris vé- 
ritable , c’eft une convullion , c’eft un tourmenr. Les 
larmes peuvent alors être vraies, parce qu’on fouffre-, 
mais le rire ne l’eft pas * il faut lui donner un autre 
nom , a u (Il l’appelle-r-on rire fardonien. • 

Le ris malin, le perfidum ridens , eft autre chofej 
c’eft la joie de l’humiliation d’autrui : on pourfuit par 
des éclats moqueurs, par le cachinnum (terme qui nous 
manque), celui qui nous a promis des merveilles & 
qui ne fait que des fottifes : c’eft huer plutôt que rire. 
Notre orgueil alors fe moque de l’orgueil de celui qui 
s’en eft fait accroire. On hue notr#ami Fréron dans 

r 

TEcoflaife plus encore qu’on n’en rit : j’aime toujours 
à parler de l’ami Fréron ; cela me fait rire. 

ROI. 

Ro : 3 bafîleus 3 tyrannos > rex 3 dux 3 imperator 3 
melch 3 Aal 3 bel, pharao, éli 3 shadai 3 adoni 3 shak 3 
fophï , padisjia 3 bogdan 3 chaman , kan , bail 3 king 3 
kong , kcenig , é’c. &c. 3 routes expreflîons qui fem- 
blent lignifier la même chofe , & qui expriment des 
idées toutes différentes. 

Dans la Grèce, ni bafîleus , ni tyrannos 3 ne donna 
jamais l’idée du pouvoir abfolu. Saifit ce pouvoir qui 
put ; mais ce n’eft que malgré foi qu’on le laiffa 
prendre. 

Qucjl. £ur L' Encycl. Tome VII. G 



Il eft clair que chez les Romains les rois ne furent 
point defpotiques. Le dernier Tarquin mérita d’être 
chaflé & le fur. Nous n’avons aucune preuve que les 
petits chefs de l’Italie aient jamais pu faire à leur gré 
préfent d’un lacetau premier homme de l’Etat, comme 
fait aujourd’hui un turc imbécille dans fon férail , Sc 
comme de vils efclaves barbares beaucoup plus imbé- 
cilles le foutfrent fans murmurer. 

Nous ne voyons pas un roi au-delà des Alpes & 
vers le'nord , dans les temps où nous commençons à 
connaître cette vafte partie du monde. Les Cimbres 
qui marchèrent vers l’Italie, & qui furent exterminés 
par Marius , étaient des loups affamés qui fortaient 
de leurs forêts avec leurs louves Sc leurs louvetaux. 
Mais de rête couronnée chez ces animaux; d’ordres 
intimés de la par*d’un fecrétaire d’Etat, d’un grand' 
boutillier, d’un logothète ; d’impôts, de taxes arbi- 
traires , de commis aux portes , d’édits burfaux , on 
n’en avoit pas plus de notion que de vêpres & de 
l’opéra. 

Il faut que l’or & l’argent monnayé Sc même non- 
monnayé , foit une recette infaillible pour mAtre celui 
qui n’en a pas dans la dépendance abfolue de celui 
qui a trouvé le fecret d’en amalfer. C’eftavec cela 
feul qu’il eut des portillons Sc des grands-officiers de 
la couronne, des gardes, des cuiliniers, des filles, 
des femmes, des geôliers, des aumôniers , des pages 
Sc des foldats. 

Il eût été fort difficile de fe faire obéir ponctuel- 
lement, fi on n’avait eu à donner que des moutons Sc 
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des pourpoints. Aulfiil eft très-vraifemblablequ’après 
routes les révolutions qu’éprouva notre globe, ce fut 
l’art de fondre les métaux qui fit les rois , comme ce 
font aujourd’hui les canons qui les maintiennent. 

Céfat avait bien raifon de dire qu’avec de l’or on 
a des hommes , & qu’avec des hommes on a de l’or. 
Voilà tout le fecret. , 

Ce fecret avait été connu dès long-temps en Afie 
& en Egypte. Les princes & les prêtres partagèrent» 
autant qu’ils le purent. 

Le prince dilait au prêtre : Tiens, voilà de l’or ; 
mais il faut que tu affermilles mon pouvoir, & que 
tu prophétifes en ma faveur ; je ferai oint , tu feras 
oint. Rends des oracles, fais des miracles, tu feras 
bien payé , pourvu que je foi? toujours le maître. 
Le prêtre fe faifair donner terres & monnaie , & il 
prophétifait pour lui-même, rendait des oracles pour 
lui-même, challait le fouverain très-fouvenr , & fe 
mettait à fa place. Ainfi les choen ou chotim d’Egvpte, 
les mag de Perfe , les Chaldéens devers Bubylone j 
les chazin de Syrie ( fi je me trompe de nom il n’im- 
porte guère ), tous ces gens-là voulaient dominer. Il 
y eut des guerres fréquentes entre le trône & l’autel 
en *our pays , jufque chez la miférable nation juive. 

Nous le favons bien depuis douze cents ans , nous 
autres habiransdeja zone tempérée d’Europe. Nos 
efprits ne tiennent pas trop de cette température ; 
nous favons ce qu’il nous en a coûté. Et l’or & l’argent 
font tellement le mobile de tout , queplufieurs de nos 
rois d'Europe envoient encore aujourd’hui de l’or ôc 
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de l’argent à Rome, où des prêtres le partagent dès 
qu'il eft arrivé. 

Lorfque dans cet éternel conflit de jurifdidion , 
les chefs des nations ont été puillàns , chacun d’eux 
a manifefté la prééminence à fa mode. C’était un 
crime , dit-on , de cracher en préfence du roi des 
Mèdes. Il faut frapper la terre de fon front neuf fois 
devant le roi de la Chine. Un roi d’Angleterre imagina 
£e ne jamais boire un verre de bierre fi on ne le luipré- 
fentait à genoux. Un autre fe fait baifer fon pied droit. 
Les cérémonies différent ; mais tous en tout temps 
ont voulu avoir l’argent des peuples. Il y a des pays 
où l’on fait au krall , au chazan , une penfion comme 
en Pologne, en Suède, dans la Grande-Bretagne. 
Ailleurs , un morcefu de papier fuffit pour que le 
bogdan ait tout l’argent qu’il defire. 

Et puis , écrivez lur le droit des gens , fur la théorie 
de l’impôt, fur le tarif , lur 1 e foderum manfionatt- 
cum viaticum ; faites de beaux calculs fur la taille pro- 
portionnelle ; prouvez par de profonds raifonnemens 
cette maxime fi neuve , que le berger doit tondre les 
moutons & non pas les écorcher. 

Quelles font les limites de la prérogative des rois 
. & de la libèrté des peuples? Je vous confeille d’aljf r 
examiner cette quelfion dans l’hôtel— de— ville d’Amf- 
terdam à tête repofée. 
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L’évêque, de Rome, avant Conftantin , n’était 
aux yeux des magiftrars s romains , ignorans de notre 
fainte religion , que le chef d’une fatftion fecrète, fou- 
vent toléré par le gouvernement, & quelquefois puni 
du dernier fupplice. Les noms des premiers difciples 
nés juifs , & de leurs fticceffèurs , qui gouvernèrent le 
petit troupeau caché dans la grande ville de Rome , 
furent abfolument ignorés de tous les écrivains latins. 
On fait alfez que tout changea , & comment tout 
changea fous Conftantin. 

L’évêque àe Rome , protégé Sc enrichi, fut tou- 
jours fujet des empereurs, ainfi que l’évêque de Conf- 
tantinople , de Nicomédie , & tons les autres évêques , 
fans prétendre à la moindre ombre d’autorité fouve- 
raine. La fatalité , qui dirige toutes les affaires de ce 
inonde , établit enfin la p^ffance de la cour ecclé- 
fiaftique romaine , par les mains des barbares qui 
détruifirent l’empire. 

L’ancienne religion , fous laquelle les Romains 
avaient été vitftorieux pendant tant de fiècles, fub- 
fiftait encore dans les cœurs malgré la perfécution , 
quand Alaric vint afliéger Rome l’an ^08 de notre ère 
•vulgaire -, & le pape Innocent I n’empêcha pas qu’on 
nejacrifiàt aux dieux dansle Capitole & dans les autres 
temples, pour obtenir contre les Goths le fecours du 
ciel. Mais ce pape Innocent fut du nombre des dé- 
putés vers Alaric , fi on en croit Zozirne & Orolè. 
Cela prouve que le pape était déjà un perfonnage 
conlidérable. 

G 5 
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Lorfque Attila vint ravager l'Italie en 4J2 , par le 
même droit que les Romains avaient exercé fur tant 
de peuples , par le droit de Clovis , & des Goths , 8c 
des Vandales, & des Hérules, l’empereur envoya le 
pape Leon I, affilié de deux perfonnages confulaires, 
pour négocier avec Attila. Je ne doute pas que S. Léon 
ne fût accompagné d’un ange armé d’une épée flam- 
boyante qui fit trembler le roi des bfuns , quoiqu’il ne 
crût pas aux anges, & qu’une épee ne lui fît pas peur. 
Ce miracle e(l très-bien peint dans le Vatican ; 8c 
vous lentez bien qu’ôn ne l’eût jamais peint s’il n’avait 
été vrai. Tout ce qui me fâche , c’eft que cet ange 
lailla prendre & faccager Aqnilée& toute l lliyrie, Ôc 
qu’il n’empêcha pas enluite Genferic de piller Rome 
pendant quatorze jours : ce 11’était pas apparemment 
l’ange exterminateur. 

Sous les exarques , kcrédit des papes augmenta ; 
mais ils n’eurent epcore nulle ombre de puiffance 
civile. L évêque romain élu par le peuple demandait, 
félon le protocole du Diarium romanum, la protection 
de l’évêque de Ravenne auprès de l’exarque qui accor- 
dait ou jefufan la confirmation à l’élu. 

L’exarchat ayant été détruit par les Lombards , les 
rois lombards voulurent fe rendre maîtres aulïï de la 
ville de Rome ; rien n’eft plus naturel. . # 

Pépin, l’ufurpateur de la France , ne fouffrit pas 
que les Lombards ufurpaffcnt cette capitale ,& fulïènt 
trop puifians j rien n’eft plus naturel encore. 

On prétend que Pépin & fon fih Charlemagne 
donnèrent aux évêques romains plufieurs terres de 
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l’exarchat , que l’on nomma les jujliccs de S. Pierre. 
Tdlle eft la première origine de leur puillance tem- 
porelle. 11 paraît que, dès ce temps-là , ces évêques 
fongeaient à fe procurer qu^Tque chofe de plus con- 
fidérable que ces juftices. 

Nous avons une lettre du pape AdrienI à Charle- 
magne, dans laquelle il dit : « La libéralité pieufe de 
» Conftantin le grand , empereur de fainte mémoire, 
« 4leva & exalta, du temps dii bienheureux pontife 
•» romain Silveftre, la fainte Églife romaine, & lui 
« conféra fa puilfance dans cette partie de l’Italie. >» 

On voit que dès-lors on commençait à vouloir 
faire croire la donation de Conftantin, qui fut depuis 
regardée pendant cinq cents ans, non pas abfolument 
comme un article de foi , mais comme une vérité in- 
conteftable. Ce fuj à la fois un crime de lèfe-majefté 
& un péché mortel, de former des doutes fur cette 
donation (i). 

Depuis la mort de Charlemagne , l’évêque aug- 
menta fon autorité dans Rome de jour en jour; mais 
il s’écoula des fiècles avant qu’il y fût regardé comme 
fouverain. Rome eut trèsrlong-temps un gouverne- 
ment patricien municipal. 

Ce Jean XII que l’empereur allemand Othon I fit 
dépofer dans une efpèce de concile , en 963 , comme 
fimoniaque, inceftueux , fodomifte , athée, & ayant 
fait padte avec le diable : ce Jean XII , dis-je , était 
le premier homme de l’Italie en. qualité de patrice 
& de conful , avant d’être évêque de Rome ; 

(1) Vojtcï Donations. 
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malgré tous ces titres , malgré le crtdit de la fameufe 
Marofie, fa mère , il n’y avait qu’une autorité tfès- 
conteftée. 

Ce Grégoire VII qu?, de moine étant devenu pape , 
voulut dépofer les rois & donner les empires, loin 
d’être le maître à Rome , mourut le protégé ou plutôt 
le prifonnier de ces princes normands conquérans des 
deux Siciles , dont il fe croyait le feigneur fuzerain. 

Dans le grand fchifme d’Occident, les papes, <qui 
fe difputèrent l’empire du monde vécurent fouvent 
d’aumônes. 

Un fait allez extraordinaire , c’efl que les papes ne 
furent riches que depuis le temp’s où ils n’osèrent fe 
montrer à Rome. 

Bertrand de Goth , Clément V le bordelais , qui 
paffa fa vie en France , vendait publiquement les bé- 
néfices , & laiila des tréfors immenfes, félon Villani. 

Jean XXII fon fuccelleurfutélu à Lyon. On pré- 
tend qu’il était le fils d’un favetier de Cahors. Il in- 
venta plus de manières d’extorquer l’argent del’Eglife, 
que jamais les traitans n’ont inventé d’impôts. 

Le même Villani allure qu’il lailfa à fa mort vingt- 
cinq millions de florins d’or. Le patrimoine de Saint- 
Pierre 11e lui aurait pas ail urément fourni certefomme. 

En un mot , jufqu’à Innocent VIH qui fe rendit 
maître du château Saint-Ange, les papes ne jouirent 
jamais dans Rome d’une fouveraineté véritable. 

Leurautorité fpirituellefutfansdoutele fondement 
de la temporelle j mais s’ils s’étaient bornés à imiter la 
conduite de Saint-Pierre , dont on fe perfuada qu iis 
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rempli iïaient la place , ils n’auraient jamaisacquisque 
le royaume des deux. Ils furent toujours empêcher 
les empereurs de s’établit à Rome , malgré ce beau 
gpom de roi des Romains. La faélion Guelfe l’em- 
porta toujours en Italie fur la faétion Gibeline. On 
aimait mieux obéir à un prêtre italien qu'à un roi 
allemand. 

Dans les guerres civiles que la querelle de l’Empire 
& du facerdoce fufcita pendant plus de cinq Cents an- 
nées, plufieurs feigneurs obtinrent des fouverainetés 
tantôt en qualité de vicaires de l’Empire , tantôt comme 
vicaires du S. Siège. Tels furent les princes d’Eft à 
Ferrare,les Bentivolio à Bologne, les Malatefta à 
Rimini , les Manfreddi à Faenza , les Baglione à 
Péroufè , les Urftns dans Anguillara & dans Servetri , 
les Colonne dansOllie, lesRlario à Forli,*les Mon- 
tefeltro dans Urbin , les Varpno dans Camerino, les 
Gravina dans Sinigaglia. 

Tous ces feigneurs avaient autant de droits aux 
terres qu’ils polTédaient, que les papes en avaient au 
patrimoine de S.-Pierre. Les uns & les autres étaient 
fondés iu^des donations. . 

On fait comme le pape Alexandre VI fe fervit de 
fon bâtard Céfar de Borgia pour envahir toutes ces 
principautés. 

Le rfci Louis XII obtint de ce pape la calTation de 
fon mariage , après dix-huit années de jouifTance , à 
condition qu’il aiderait l’ufurpateur. T 

Les alïalTînats commis par Clovis pouf s’emparer 
des Etats des petits rois les vofins , n’approchent pas 
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des horreurs exécutées par Alexandre VI Sc par Ton 

fils. 

L’iiiltoire de Néron eft bien moins abominable. 
Le prétexte de la religion n’augmentait pas l’atrocit^ 
de fes crimes. Obfervez que dans le même temps les 
roisd’Efpagne & de Portugal demandaient à ce pape , 
l'un l’Amôrique& l'autre l’Afie, de que ce monftre les 
donna au nom du Dieu qu’il reprélentait. Obfervez 
que cent mille pèlerins couroient à Ion jubilé, & ado- 
raient fa perfonne. 

J ules II acheva ce qu’AlexandreVI avait commencé. 
Louis XII, né pour être la dupe de tous fes voifins , 
aida Jules à prendre Bologne & Péroufe. Ce malheu- 
reux roi , pour prix de fes femices, fut chaffé d’Italie 
Sc excommunié par ce hiême pape que l’archevêque 
d’Auch (bn ambailadeur à Rome appelait votre mé- 
chanceté , au lieu de votre (ainteté. 

% 

Pour comble de mortification , Anne de Bretagne 
fa femme ,au(ïï dévote qu’impérieufe , luidifait qu’il 
ferait damné pour avoir fait la guerre au pape. 

Si Léon X de Ciément VII perdirent tant d’Etats 
qui Ce détachèrent de la communion paqple , ils ne 
re/lèrenr pas moins abfolus lur les provinces fiJelles à 
la foi catholique. 

La cour romaine excommunia Henri III , Sc déclara 
Henri IV indigne de régner. • 

Elle tire encore beaucoup d’argent de tous les États 
catholiques d’Allemagne, de la Hongrie, de la Po- 
logne , del’Efpagne&de laFrance. Sesambalfadeurs 
ont la préléance fur tous les autres ; elle n’eft plus afîèz 
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puiftante pour faire la guerre , & fa faibleffe fait fou 
bonheur. l’Etat eccléliaftique eft le feul qui ait tou- 
jours joui des douceurs delà paix depuis le faccagement 
de Rome par les troupes de Charles-Quint. 

S. 

SALOMON. 

Plusieurs rois ont été de grands clercs, & ont fait 
de bons livres. Le roi de Prude , Frédéric le grand > 
eft le dernier exemple que nous er» ayions. Il fera peu 
imité j nous ne devons pas prélumet qu’on trouve 
beaucoup de monarques allemands qui fartent des 
vers français , 8c qui écrivent l’hiftoire de leur pays. 
Jacques I en Angleterre , & même Henri VIII ont 
écrit. Il faut en Efpagne remonter jufqu’au roi 
Alfonfe X, encore eft-il douteux qu’il ait mis la main 
aux Tables alfonlmes. 

La France ne peut fe vanter d’avoir eu un roi au- 
teur. L’empire d’ Allemagne n'a aucun livre de la main 
de fes empereurs -, mais l’empire romain fe glorifie de 
Céfar , de Marc-Aurcle & de Julien. On compte en 
Aile plufieurs écrivains parmi les rois. Le préfent 
empereur de la Chine * Kien-long , pâlie fur-tout 
pour un grand- poète; mais Salomon ou Soleyman 
l’hébreu a encore plup de réputation que Kien - long 
le chinois. 

Le nom de Salomon a toujours éré révéré dans 
l’Orient. Les ouvrages qu’on croit de lui , les annales 
des Juifs, le$ fables des Arabes , ont porté fa renommée 
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jufqu’aux Indes. Son règne eft la grande époque des: 

Hébreux." 

Il était le troifième roi de laPaleftine. Le premier 
livré des Rois die que fa mère Bethzabée obtint de 
David qu’il fît couronner Salomon , fon fils, au lieu 
de fon aîné Adonias. Il n’eft pas furprenant qu’une 
femme , complice de la mort de fon premier mari , , , 

ait eu afteî d’artifice pour faire donner l’héritage au 
fruit de fon adultère , & pour faire déshériter le fils 
légitime , qui de plus était l’aîné. 

C’eft une chofe très-remarquable que le prophète 
Nathan, qui était venu reprocher à David fon adul- 
tère, le meurtre d’Urie , le mariage qui fuivit ce 
meurtre , fût le môme qui depuis féconda Bethzabée 
pour mettre fur le trône Salomon, né de ce mariage 
fanguinaire & infâme. Cette conduite , à ne raifonner 
que félon la chair , prouverait que ce prophète Na- 
than avait , félon les temps , deux poids ^ deux me- 
fores. Le livre même ne dit pas que Nathan reçut 
une miflîon particulière de Dieu pour faire déshériter 
Adonias. S’il en eut une , il faut la refpeéter ; mais 
nous ne pouvons admettre que ce que nous trouvons 
écrit. 

C’eft une grande queftioh en théologie fi Salomon 
eft plus renommé par fon argent comptant , ou par 
fes femmes, ou par fes livres. Je fuis fâché qu’il ait 
commencé fon règne à la turque , en égorgeant fon 
frère. 

Adonias , exclu du trône par Salomon , lui demanda 
pour toute grâce qu’il lui permît d’époufer Abifag „ 
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cette jeune fille qu’on a^ait donnée à David pour le 
réchauffer dans fa vieillefle. L’Ecriture ne dit point fi 
Salomon difputait à Adonias la concubine de fon pèrej 
mais elle dit que Salomon , fur la feule demande 
d’ Adonias , l^fk affaffiner. Apparemment que Dieu , 
qui lui donna l’efprit de fagelfe, luirefufa alors celui 
de juftice & d’humanité, comme il lui refufa depuis 
le don de la continence. • 

Il eft dit, dans le même livre de Rois, qu’il était 
maître d’un grand royaume , qui s’étendait de l’Eu- 
phrate à la mer Rouge & à la Méditerranée ; mais 
malheureufement il eft dit en même temps que le roi 
d’Egypte avait conquis le pays de Gazer dans le 
Canaan, & qu’il donna pour dot la ville de Gazer à fa 
fille, qu’on prétend que Salomon époufa; il eft dit 
qu'il y avait un roi à Damas ; lesroyaumes de Sidon 
& de Tyr floriflaient : entouré d’Etats puiftans, il 
mànifefta fans doute fa fageflè en demeurant en paix 
avec euk tous. L’abondance extrême qui enrichit fon 
pays ne pouvait être que le fruit de cette fageffe pro- 
fonde , puifque du temps de Saül il n’y avait pas un 
ouvrier en fer daq$ fon pays. Nous l’avons déjà 
remarqué : ceux qui veulent raifonner trouvent diffi- 
cile que David , fuccefteur de Saül , vaincu par les 
Philiftins , ait pu , pendant fon adminiftration, fonder 
un vafte empire. 

Les richeftès qu’il RiftààSalomonfontencorepIus 
merveilleufes ; il lui donna comptant cent trois mille 
talens d’or & un million treize mille talens d’argent. 
Le talent d’or hébraïque vaut, félon Arbutnor, fix 
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mille livres fterling ; le talent d’argent environ cinq 
cents livres fterling. La fomme totale du legs en 
argent comptant , fans les pierreries & les autres effets, 
& fans le revenu ordinaire , proportionné lans doute 
à ce tréfor., montait , fuivant ce calcul , à un milliar 
cent dix-neuf millions cinq cent mille livres fterling , 
ou à cinq milliars cinq cent quatre-vingt-dix-fept mil- 
lions d’écus d'Allemagne , ou à vingt-cinq nnlliars 
fix cent quarante-huit millions de France. Il n'y 
avait pas alors autant d’efpèces circulantes dans le 
monde entier. Quelques éeudus évaluent ce tréfor un 
peu plus bas , mais la fomme eft toujours bien forte- 
pour la Paleftine. 

On ne voit pas , après cela , pourquoi Salomon fe 
tourmentait tant à envoyer fes flottes au pays d’Ophir 
pour rapporter de l’or. On devine encore moins com- 
ment ce puiflant monarque n’avait pas dans fes vaftes 
Etats un feul homme qui sut façonner du bois dans 
la forêt du Liban. Il fut obligé de prier Hiram, roi 
de Tyr, de lui prêter des fendeurs de bois & des 
ouvriers pour le mettre en œuvre. Il faut avouer que 
ces contradictions exercent le génie des commen- 
tateurs. 

On fervait par jour , pour le dîner & le fouper de 
fa maifon , cinquante bœufs &c cent moutons, & de 
la volaille & du gibier à propoi*ioir, ce qui peut aller 
par jour à foixante mille livres pefant de viande. Cela 
fait une bonne maifon. 

On ajoure qu’il avait quarante mille écuries Sc 
autant de remifes pour fes chariots de guerre , mais* 
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jïfeulement douze mille écuries pour fa cavalerie. Voilà 
bien des chariots pour un pays de montagnes ; & 
c’était un grand appareil pour un roi dont le prédé- 
cefleur n’av ait eu qu’une mule à fon couronnement , 
& pour un terrain qui ne nourrit que des ânes. 

On n’a pas voulu qu’un prince qui avait tant de 
chariots , le bornât à un petit nombre de femmes , 
on lui en donne fept cents qui portaient le nom de 
reines ; 8c, ce qui eft étrange, c’çft qu’il n’avait que trois 
cents ccncubines , contre la coutume des rois qui ont 
d’ordinaire plus de maîtrelfes que de femmes. 

Il entretenait quarre cent douze mille chevaux , fans 
doute pour aller le promener avec elles le long du lac 
de Géné^areth , ou vers celui de Sodome , ou vers le 
torrent de Cédron, qui ferait un des endroits les plus 
délicieux de la terre , fi ce torrent n’était nas à fec 
neuPmois de l’année , & fi le terrain n’était pas'tior- 
riblement pierreux. , 

Quant au temple qu’il fit bâtir, & que les Juifs ont 
cru le plus bel ouvrage de l’univers , li les Bramante, 
les Michel-Ange & les Palladio avaient vu ce bâti- 
ment , ils ne l’auroient pas admiré. C’était une efpèce 
de petite fortereffe carrée qui renfermait une cour, 
& dans cette coqr un édifice de quarante coudées 
de long , & un autre de vingt ; & il eft dit feule- 
ment que ce fécond édifice , qui était proprement lé 
temple, l’oracle, le faint des faints , avait vingt cou- 
dées de large comme de long , & vingt de haut. 
M. Souflot n’aurait pas été fort content de ces pro- 
portions. 
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Les livres attribués à Salomon ont duré plus que$ 
(on temple. 

Le nom feul de l’auteur a rendu ces livres refpec- 
tables. Ils devaient être bons , puilqu’ils étaient d’un 
roi , que ce roi pailait pour le plus fage des 
hommes. 

Le premier ouvrage qu’on lui attribue eft celui des 
Proverbes. C’eft un recueil de maximes qui parailLent 
à nos efprits raffinés quelquefois triviales , bafTès , 
incohérentes, fans goût, fans choix 8c fans deilèin. 

Ils ne peuvent fe perfuader qu’un roi éclairé ait com- 
pofé un recueil de fentences dans lelquelles on n'en 
trouve pas une feule qui regarde la manière de gou- 
verner, la politique, les mœurs des courtifans , les 
ufages d’une cour. Ils font étonnés de voir des cha- 
pitres entiers où il n’eft parlé que de gueufes qui 
vontinviter les pallans dans les rues à coucher «vec 
elles. 

Ils fe révoltent contre les fentences dans ce goût : 

« Il y a trois chofes inlatiables , & une quatrième 
» qui ne dit jamais , c’eft allez : le fépulcre , la 
»> matrice , la terre qui n’eft jamais raflafiée d’eau j 
» & le feu, qui eft la quatrième, ne dit jamais, c’eft 
»> aftez. 

« Il y a trois chofes difficiles, & j’ignore entière- 
« ment la quatrième : la voie d’un aigle dans l’air, 

» la voie d’un ferpent fur la pierre , la voie d’un 
•* vaifteau fur la mer, & la voie d’un homme dans 
» une femme. 

» Il y a quatre chofes qui font les plus petites de 

« la 
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** la terre , & qui fonr plus fages que les (âges ? les 
*» fourmis , petit peuple qui fe prépare une nourriture 
•* pendant la moi (Ton ; le lièvre, peuple faiblfc qui 
« couche fur des pierres'v là faurerelle qui n’ayanc 
« pas de rois, voyage par tèoupes ; le lézard qui tra- 
■» vaille de fes mains , 3c qui demeure dans les palais 
« des rois. « - » : : tr* : 

Eft-ce à un grand roi , 'difent-ils , au plus fage 
des mortels , qu’on ofe imputer de telles niaiferies î 
Gette critique eft forte : il faut parler avec plus de 
refpeâ:. -, 

Les Proverbes ont été attribués à Ifaïe, à Elzia, 
à Sobna,à Eliacin, à Joaké ôc à plufieurs autres \ 
mais , qui que cé foit qui ait compilé ce recueil de 
fentences orientales, il n’y a pas d’apparence que ce 
foit un roi qui s’en foit donné la peine. Aurait-il dit 
que la terreur du roi efi tomme le rugifement du lion ? 
C’eft ainfi que parle un fujet ou un elclave que la 
colère de fon maître fait trembler. Salomon aurait-il 
tant parlé de la femme impudique ? aurait-il dit ï 
« Ne regardez point le vin quand il paraît clair, & 
» que fa couleur brille dans le verre. » 

Je doute fort qu’on ait eu des verres à boire du 
temps de Salomon ; c’eft une invention fort récente: 
toute l’antiquité buvait dans des tartes de bois ou de 
métal; & ce feul partage indique peut-être que cette 
colleûion juive fut compofée dans Alexandrie, ainfi 
que tant d’autres livres juifs (i). 

(i) Un pédant a cru trouver una erreur dans ce partage; il a pré- 
tendu quVn a mal traduit par le mot de verre, le gobelet qui était; 

Quejl. fur l’Encycl. Tome VII. H 
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L’Eccléfiafte , que l’on met fur le compte de Sa- 
lomon, eft d’un ordre & d’un goût tout différent. 
Celui qui parle dans cet ouvrage femble être dé- 
trompé des illufions de la grandeur , laffé de plaifirs, 
& dégoûté de la fcience. On l'a pris pour un épicu- 
rien qui répète à chaque page que « le jufte & l’im- 
« pie font fujets aux mêmes accidens , que l’homme 
» n’a rien de plus que la bête, qu’il vaut mieux n’être 
« pas né que d’exifter , qu’il n’y a point d’autre vie, 
» & qu’il n’y a rien de bon & de raifonnabie que de 
« jouir en paix du fruit de fes travaux avec la femme 
« qu’on aime. « 

Il fe pourrait faire que Salomon eût tenu de tels 
difcours à quelques-unes de fes femmes : on prétend, 
que ce font des objections qu’il fe fait; mais ces 
maximes, qui ont l’air un peu libertin, ne relfemblent 
point du tout à des objections ; & c'ell fe moquer du 
monde d’entendre dans un auteur le contraire de ce 
qu’il dit. 

On a cru voir un tnatériakfte à la fois fenfuel & 
dégoûté , qui paraiflàit avoir mis au dernier verfet un 
mot édifiant fur Dieu, pour di miner le fcandale qu’un 
tel livre devait caufer. 

Au refte , plufieurs pèresont prétendu que Salomon 
avait fait pénitence ; ainfi on peut lui pardonner. 

Les critiques ont de la peine à fe perfuader que ce 
livre foit de Salomon j & Grotius prétend qu’il fut 
écrit fous Zorobabel. 

dit-il, de bois ou de -métal : mais comment le vin aurait-il brillé 
dans un gobelet de métal ou de bois 2 U puis , qu’importe? 
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SALOMON. • n5 
H n’eft pas naturel qu’il ait dit : J’obferve levifage 
du roi. Il eft bien plus vraifemblable que l’auteur ait 
voulu faire parler Salomon , & que par cette aliéna- 
tion d’efprit qu’on découvre dans tant de rabbins, 
il ait oublié fouvent dans le corps du livre que 
c’était un roi qu’il faifait parler. 

Ce qui leur paraît furprenant, c’eft que l’on ait 
confacré cet ouvrage parmi les livres canoniques. 
S'il fallait, difent-ils , établir aujourd’hui le canon 
de la Bible , peut-être n’y mettrait-on pas l’Ecclé- 
fiafte: mais il fut inféré dans un temps où les livres 
étaient très-rares, où ils étaient plus admirés que 
lus. Tout ce qu’bn peut faire aujourd’hui ,. c’eft de 
pallier , autant qu il eft poflîble, l’épicuréifme qui 
règne dans cet ouvrage. On a fait pour l’Eccléfiafte 
comme pour tant d’autres chofes qui révoltent bien 
autrement. Elles furent établies dans des temps 
d’ignorance j & on eft forcé , à la honte de la raifon , 
de les foutenir dans des temps éclairés, & d’en dé* 
guifer ou l’abfurdité ou l’horreur par des allégories. 
Ces critiques font trop hardis. 

Le Cantique des cantiques eft encore attribué à 
Salomon , parce que le roi s’y trouve en deux ou 
trois endroits , parce qu’on fait dire à l’amante qu’elle 
eft belle comme les peaux de Salomon , parce que 
l’amante dit qu’elle eft noire, 8c qu’on a cru que 
Salomon défignait par-là fa femme égyptienne. 

Ces trois raifons n’ont pas perfuadé. i°. Quand 
l’amante , en parlant à fon amant , dit , le roi m’a 
menée dans fes celliers 3 elle parle vifiblemenc d’un 

\ ’ H a 
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autre que de fon amant, donc le roi n’eft pas cet 
amaht : c’eft le roi du feftin, c’eft le paranymphe, 
c’eft le maître de la snaifon qu’elle entend; 3c cette 
juive eft fi loin d’être la maîtrelle d’un roi , que dans 
tout le cours de l’ouvrage, c’eft une bergère, une 
fille des champs qui va chercher fon amant à la cam- 
pagne &dans les rues de la ville, & qui eft arrêtée 
aux portes par les gardes , qui lui volent robe. 

i°. Je fuis belle comme les peaux de Salomon , eft 
l’expreflîon d’une vill^poife qui dirait: Je fuis belle 
comme les tapifteries du roi : & c’eft précifément 
parce que le nom de Salomon fe trouve dans cet 
ouvrage, qu*il ne fautait être de lui. Quel Monarque 
ferait une comparaifon plus ridicule ? « Voye#, dit 
=*» l’amante au troifième chapitre, voyez le roi Salomon 
» avec le diadème dont fa mère l’a couronné au jour 
de fon mariage ». Qui ne reconnaît à ces expref- 
fions la comparaifon ordinaire que font les filles du 
petfple en parlant de leurs amans? Elles difent : If eft 
beau comme Un prince ; il a un air de roi , & c. 

$°. Il eft vrai que cette bergère qu’on fait parler 
dans ce cantique amoureux , dit quelle eft halée du 
soleil , quelle eft brune. Or , fi c’étâit-là la fille du 
roi d’Égypte , elle n’était point fi halée. Les filles de 
qualité en Egypte font blanches; Cléopâtre l’était \ 
•8c, en un mot, ce perfonnage ne peuc être à la fois 
une fille de village & une reine. 

11 fe peut qu’un monarque qui avait mille femmes 
ait dit à l’une d’elles : « Qu’elle me baife d’un baifer 
» de fa bouche , car vos tétons font meilleurs que le 
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*• vin >». Un roi & un berger, quand il s-’agitdebaifers 
lur la bouche, peuvent s’exprimer de la même ma- 
jiière. Il eft vrai qu’il eft aHez étrange qu’on ait pré- 
tendu que c’était la fille qui parlait en cet endroit* 
& qui fallait l’éloge des tétons de fon amant. 

On avoue encore qu’un roi galant a pu faire dire à 
fa maîtreflè : «^Mon bien-aimé eft comme un bou- 
»» quet de myrte ; il demeurera entre mes tétons. >» 
Qu'il a pu lui dire : « Votre nombril eft comme 
** une coupe dans laquelle il y a toujours quelque 
» chofe à.hoire j votre ventre eft comme un boiifeau 
> de froment. » vos tétons fout comme deux faons de 
» chevreuil, & votre nez eft comme la tour du mont 
« Liban. », ' ^ 

J’avoue que les Eglogues de Virgile font d’-un 
autre ftyle ; mais chacun a le lien , & un juif n’eft pas 
.obligé d’écrire comme Virgile. 

- On n’a pas approuvé ce beau tour d’éloquence 
orientale 1 « Notre fœur eft encore petite , elle n a 
» point de tétons : que ferons-nous de notre fœur.? 
» Si c’eft un mur , bâchions delfus j fi c’eft une porte, 
.« fermons-la. 11 

A la bonne heure que Salomon , le plus fage dés 
hommes, ait parlé ainfidans les goguenes -, nraisplu» 
fiehrs rabbins ont foutenu que non-fèuleraent cette 
petite églogue voluptueufe n’était pas du roi Salo- 
mon, mais qti’élle n’était pas authentique. Théodore 
de Mopfuète était de ce lentiment* & le eélèbte 
Grotius appelle le Cantique des cantiques un ouvrage 
libertin jjlagitiofus cependant il eft confaeré , & on 

H j. 
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le regarde comme une allégorie perpétuelle du ma- 
riage de Jéfus-Chrift avec l'on Eglife. Il faut avouer 
que l’allégorie eft un peu forte , & qu’on né voit pas 
ce que l’Eglife pourrait entendre quand l’auteur die 
que fa petite fœur n’a point de tétons. 

Après tout , ce*Cantique eft un morceau précieux 
de l’antiquité. C’eft le feul livre d’amour qui nous 
foit refté des Hébreux. Il y eft fouvent parlé de 
jouiflance. C’eft une églogue juive. Le ftyle eft: 
comme celui de tous les ouvrages d’éloquence des 
Hébreux , fans liaifon , fans fuite , plein de répéti- 
tions , confus , ridiculement métaphorique ; mais H 
y a des endroits qui refpirent la naïveté & l’amour. 

Le livre de la Sag^fe eft dans un goût plus fé- 
rieux ; mais il n‘eft pas plus de Salomon que le Can- 
tique des cantiques. On l’attribue communément à 
Jélus , fils de Sirach , d’autres à Philon de Ëiblos : 
mais, quel que foit l’auteur, on a cru que de fon 
temps on n’avait point encore le Pentateuque; car il 
dit , au chap. X , qu’Abraham voulut immoler Ifaac 
du temps du déluge; & dans un autre endroit, il 
parle du patriarche Jofeph comme d’un roi d’Egypte. 
Du moins c’eft le fens le plus naturel. 

Le pis eft que l’auteur, dans le même chapitre, 
prétend qu’on voit de fon temps la ftatue de fe T en 
laquelle la femme de Loth fut changée. Ce que les 
critiques trouvent de pis encore , c’eft que le livre 
leur paraît un amas très-ennuyeux de lieux communs; 
mais ils doivent confidérer que de tels ouvrages ne 
font pas faits pour fuivre les vaines règles de l’éta- 
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quence. lîs font écrits pour édifier & non pour-plaire. 
Il faut même lutter contre fon dégoût pour les lire. 

11 y a grande apparence que Salomon était riche 
& Lavant , pour fon temps & pour fou peuple. L’exa- 
gération , compagne inféparable de la groffièreté, lui. 
attribua des richeflès qu’il n’avait pu pofleder, & 
des livres qu’il n’avait pu faire. Le refpeét pour l’an- 
tiquité a depuis confaccé ces erreurs. 

Mais que ces livres aient été écrits par un juif» 
que nous importe? Notre - religion chrétienne eft 
fondée fur la juive» mais non pas fur tous les livres 
que les Juifs ont faits. • - 

Pourquoi le Cantique des cantiques, par exemple V 
fera-t-il plus facré pour nous que les fables du Tal- 
mud ? G’eft , dit-on , que nous l’avons compris dans 
le canon des Hébreux. Et qu’eû-ce que ce canon;? 
C’eft un recueil d’ouvrages authentiqueSr EhP bien! 
un ouvrage pour être authentique eft-il divin? une 
hiftoire des roitelets de Juda de de Siohem, par 
exemple, eft-elle autre chofe qu’une hiftoire? Voilà 
un étrange préjugé. Nousavons les Juifs en horreur,. 
& nous voulons que tout ce qui a-été écrit par eux, 
& recueilli par nous, porte- L'empreinte de la Divi- 
nité. Il n’y a jamaisea de contradiction fi palpable. 

S A M M O N O C O D O M;. 

• î 

J e me fouviens que Sammonocodom , lé dieu des 
Siamois, naquit d’une jeune vierge, 8e fût élevé fut 
une fleur. Ainfi la grand’mère de Gengis fut engroflée 
perunrayon du foleil. Ainfi.rempereur de la Gluae, 
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Kien-Jqtig i aujounihui glorieufernent régnant , as- 
sure pôsitivemenc dans son beau poème de Mouk- 
de;o : , que.ffcbifaïeuJe était une très jolie vierge, qui 
devint mère d’une raçe <Je héros pour avoir mangé 
des ceriles. Ainli Danaé fut mère-de Perte ,.Rhéa 
Silvia.de Komulus. Ainli Arlequin avait bien r&ifon 
de dire , en voyant tout ce qui fe palfait dans le 
inonde : Tutto'd monde i,fatto corne la nojlru fcmiglia-, 
La -religion de ce:Sianiois:nous prouve que-jairtais 
jelegiflaleujh’enféigliaunr.aiauvaife morale. Voyez, 
-que cèlle :decJ$raroa , de Zoroatftte , de 
Numa , de Thaut , de Pyihagore, de Mahomet, 8c 
poillon Gannèti-dt abfoluruient la même. 
J'jaidlj'fQuVf nt quon jetterait des pierres à un ltomme 
jqui viendrait piocher, une morale relâchée : & voilà 
pourquoi > l§s jéfuijKgipuit-fciànjes tint, eu.des prédi- 
‘careyrsft anftère*. hot î-.jemv- . ■ :i,i , 

i.-.-JLfis. réglés- que Sammqnocpdorn donna aifx tala- 
pqinS’fes.difciples , font? auÛi févqres que. celles de 
j5.Ràltle:&:;de S.- Benoît. ï. 

« Pùyez, les. chants, les. danfes, les aflemblées , 
» tout ce qui peut amollir lame. ■> - • 

or ni argent. . ,, 

« îjfe parlez que die juilice & ne travaillez que 
» pour elle. . . ... * , . ... 

« Dormez peu, mangez peu ; n’ayez qu'un habic. 

. « Ne raillezjamais. 

; « Méditez en fecrer, 8c réfléchiflez fouvetn fur la 

»» fragilité des chofes humaines. « 
r Par quelle fatalité, par quelle fureur eft-il arrivé 
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SAMMONOCODOM. 
que dans tous les pays , l'excellence d’une morale fi 
Sainte & fi nécelTaire a été toujours déshonorée par 
des contes extravagans , par des prodiges plus ridi- 
cules que toutes les fables des métamorphofes ? Pour- 
quoi n’y a-t-il pas une feule religion, dont les 
préceptes ne foient d’un fage,& dont tes dogmes 
ne foient d’un fou ? ( On. lent biçn que j’excepte la 
nôtre, qui eft en tout fens infiniment lage.) 

N’eft-ce point que les légifiateurs s’étant contentés 
de donner des préceptes raifonnables & utiles, les 
difciples des premiers difciples & le* commentateurs 
ont voulu enchérir î Ils ont dit : Nous pe ferons pas 
alfez refpeétés, fi notre fondateur n’a pas eu quelque 
chofe de Surnaturel & de divin. Il faut abfolument 
que notre Numa ait eu des rendez-vous avec la 
-•nymphe Egérie ; qu’une des cuilîès de Pythagore ait 
été de pur or -, que la mère de Sammonocodom ait 
été vierge en accouchant de lui ; qu’il loit né fur une 
rofe &c qu'il foit devenu dieu. 

Les premiefs Chaldéens ne nous ont tranfmis que 
des préceptes moraux très-honnêtes ; cela ne luffit 
pas : il eft bien plus beau que ces préceptes aient 
^été annoncés par un brochet qui Sortait deux fois 
par jour du fond de l’Euphrate pour venir faire un 
fermon. 

Cesmalheureux difciples, ces déteftables commen- 
tateurs n'ont pas vu qu’ils pervertiflaienr le gente 
humain. Tous les gens raifonnables dilent : Voilà 
des préceptes très-bons ; j’en aurais bien dit autant: 
mais voilà des dottrines impertinentes, abfurdes, 
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révoltantes , capables de décrier les meilleurs pré“ 
ceptes. Qu’arrive-t-il 2 ces gens raifonnables ont des 
pallions tout comme lestalapoins, & plus ces pallions 
font fortes, plus ils s’enhardillènt à dire tout haut ï 
M es talapoins m’ont trompé fur la doéhine j ils 
pourraient bien m’avoir trompé fur des maximes qiû 
contredilent mes pallions. Alors ils fecouent le joug , 
parce qu’il a été impofé mal-adroitement, ils ne 
croient plus en Dieu , parce qu’ils voient bien que 
Sammonocodom n'eft pas dieu. J’en ai déjà averti 
mon cher leâeufen quelques endroits, lorfque j’étais 
à Siam ; & je l’ai conjuré de croire en Dieu malgré 
les talapoins. ' 

Le révérend père Tachard qui s’était tant amufé 
fur le vailïèau avec le jeune Deftouches , garde-ma- 
rine , & depuis auteur de l’opéra d’JlTé , favait bien 
que ce que je dis ell très-vrai. 

. V . , ,,î , / 

D’un frère cadet du Dieu Sammonocodom. 

VoYtz li j’ai eu tort de vous exhorter fouvenr à 
définir les termes , à éviter les équivoques. Un mot 
étranger que vous traduifez très-mal par le mot Dieu , 
vous fait tomber .mille fois dans des erreurs très; 
groflîères. L’ell’ence fuprême , l'intelligence fuprême , 
l’ame de la nature , le grand Etre , l’éternel géomètre 
qui a tout arrangé avec ordre , poids & melure, voilà 
Dieu. Mais lorfqu’oH donne le même nom àMercure, 
aux empereurs romains , à Priape, à la divinité des 
tétons , à la divinité des fellès , au dieu pet , au dieu 
de la chaife percée, on ne s'entend plus , on ne fak 
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plus où l’on en eft. Un juge juif, une efpèce de 
bailli eft appelé dieu dans nos faintes Ecritures. Un 
ange eft appelé dieu. On donne le nom de dieux 
aux idoles des petires nations voilines de la horde 
juive. 

Sammonocodom n’eft pasd eu proprement dit; 
& une preuve qu'il n’eft pas dieu, c’eft qu’il devint 
dieu , & qu’il avait un frère nommé Thevatat qui 
fur pendu & qui fut damné. 

Or , il n’eft pas rare que dans une famille il y ait 
un homme habile qui falTe fortune , & un autre mal 
avifé qui foit repris de juftice. Sammondcodom de- 
' vint faint, il fut canonifé à la manière fiamoife; & 
Ton frère qui fut un mauvais garnement, & qui fut 
mis en croix, alla dans l’enfer , où il eft encore. 

Nos voyageurs ont rapporté que quand nous vou- 
lûmes prêcher un Dieu crucifié aux Siamois, ils fe 
moquèrent de nous. Us nous dirent que la croix 
pouvait bien être le fupplice du frère d’un Dieu, mais 
non pas d’un Dieu lui-même. Cette raifon paraillàic 
aflèz plaufible , mais elle n’eft pas convaincante en 
bonne logique; car puifque le vrai Dieu donna pou- 
voir à Pilate de le crucifier, il put, à plus forte 
raifon, donner pouvoir de crucifier fon frère. En 
effet , Jéfus Chrift avait un frère , S. Jacques , qui fut 
lapidé. Il n’enjétait pas moins Dieu. Les mauvaifes 
actions imputées à Thevatat, frère du dieu Sammo- 
nocodom, étaient encore un faible argument contre 
l’abbé de Choifi & le père Tachard ; car il fe pou- 
vait très-bien faire que Thevatat eût été pendu 
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injullement, & qu’il eût mérité le ciel au lieu d’ètr® 
damné : tout cela efl: fort délicat. 

Au refte , on demande comment le père Tachard 
put en fi peu de temps apprendre allez bien le lia— 
mois pour difputer contre les talapoins ? 

On répond, que Tachard entendait la largue fia- 
moife comme François-Xavier entendait la langue 
. indienne. 

SAMOTHRACE. , 

Que la fameufe île de Samothrace foit à l’embou- 
chure de l’Hèbre, comme le difent tant- de diélion- 
naires, ou qu’elle eu foit à vingt milles , comme c’çft 
la vérité , ce n’eft pas ce que je recherche. 

Cette île fut long-temps la plus célèbre de tout 
l’Archipel & même de toutes les îles. Ses dieu$ Ca- 
bires , les hiérophantes , fes myftères lui donnèrent 
autant de réputation que le trou S. Patrice en eut en 
Irlande il n’y a pas long-temps (i). < 

Cette Samothrace, qu'on appelle aujourd’hui Sa- 
mandrachi, eft un rocher recouvert d’un peu de terre 
ftèrile , habitée par de pauvres pêcheurs. Ils feraient 
bien étonnés li on leur difait que leur île eut autre- 

( 1 ) Ce trou S. Patrice , ou S. Patrik , eft une des portes du purga- 
toire. Les cérémonies 8c les épreuves que les moines faifaient obfcrvcr 
aux pèlerins qui Tenaient viGter ce redoutable trou, reilcmblaienc 
allez aux cérémonies 8c aux épreuves des myftèrts d’Ilîs 8c de Samo- 
thrace. L’ami lecteur qui voudra un peu approfondir la plupart de 
nos qusftions , s’apercevra fort agréablement que les mêmes friponne— 
lies, les mêmes extravagances ont fait le tour de la terre > le tout 
pour gagner honneur 8c argent. 

Voyez l’extrait du purgatoire de S. Patrice , par M. Sianets 
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fois tant de gloire; & ils diraient, qu’eft-ce que la 
gloire? 

Je demande ce qu’étaient ces hiérophantes 1 , ces 
francs-maçons facrés qui célébraient leurs myftères 
antiques de Samothrace, & d’où ils venaient eux ôc 
leurs dieux Cabires? 

Il n’eft pas vraifemblable que ces pauvres gens 
fulTent vequs de Phénicie , comme le dit Bochart 
avecTes étymologies hébraïques, & comme le die 
après lui l’abbé Banier. Ce n’eft pas ainfi que les 
dieux s’établiftènt ; ils font comme les conquérans 
qui ne fubjuguent les peuples que de proche en pro- 
che. H y a trop loin de la Phénicie à cette pauvre île, 
pour que les dieux de la riche Sidon & de la fu- 
perbe Tyr foient venus fe confiner dans cet hermi- 
tage. Les hyérophantes ne font pas fi fors. 

Le fait eft qu’il y avait des dieux Cabires , des prê- 
tres Cabires, des myftères Cabires, dans cette île 
chétive & ftérile. Non-feulement Hérodote en parle; 
mais le phénicien Sanchoniathon , fi antérieur à Hé- 
rodote , en parlé aufli dans fes fragmens heureufe- 
ment confervés par Euïebe. Et qui pis eft, ce San- 
choniathon, qui vivait certainement avant le temps 
où l’on place Moïfe ,cite le grand Thaut , le premier 
Hermès , le premier Mercure d’Egypte ; & ce grand 
Thaut vivait huit cents ans avant Sanchoniathon , 
de l’aveu même de ce phénicien. 

Les Cabires' étaient donc' en honneur deux mille 
trois ou quatre cents ans avant notre ère vulgaite. 

Maintenant fi vous voulez fa voir d’où venaient ces 
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dieux Cabires établis en Samothrace , n’eft-il pas vrai* 
femblable qu’ils venaient de Thrace le pays le plus 
voifin’, & qu’on leur avait donné cette petite île pour 
y jouer leurs farces , & pour gagner quelque argent ï* 

Il fe pourrait bien faire qu’Orphée eût été un fa- 
meux ménétrier des dieux Cabires. 

Mais qui étaient ces dieux ? ils étaient ce qu’ont 
été tous les dieux de l’antiquité , des fantômes in- 
ventés par des fripons groflîers, fculptés par des 
ouvriers plus grolfiers encore, & adorés par des 
brutes appelées hommes. 

. Ils étaient trois Cabires •, car nous avons déjà ob- 
fervé que dans l’antiquité tout fe faifait par trois. 

Il faut qu’Orphée foit venu très-long-temps après 
l’invention de ces trois dieux ; car il n’en admit qu'un 
feul dans fes myftères. Je prendrais volontiers Or- 
phée pour un focinien rigide. 

Je tiens les anciens dieux Cabires pour les premiers 
dieux des Thraces , quelques noms grecs qu’on leur 
ait donnés depuis. 

Mais voici quelque chofe de bien plus curieux 
pour l’hiûoire de Samothrace. Vous favez que la v 
Grèce & la Thrace ont été affligées autrefois de 
plulîeurs inondations. Vous connaiffèz les déluges 
de Deucalion & d’Ogigès. L’île de Samothrace fe 
vantait d’un déluge plus ancien , & fon déluge fe 
rapportait allez au temps où l’on prétend que vivait 
<cet ancien roi de Thrace, nommé Xiflutre , dont 
nous avons parlé à l’article Arafat. . 

Vous pouvez vous fouvenir que les dieux de 
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Xixutru ou Xiflutre .'qui éraient probablement les 
Cabires , lui ordonnèrent de bâtir un vaifleau d’en- 
viron trente mille pieds de long fur cent douze pieds 
de large -, que ce vailTeau vogua long-temps fur les 
montagnes de l’Arménie pendant le déluge ; qu’ayant 
embarqué avec lui des pigeons & beaucoup d’au- 
tres animaux domeftiques, il lâcha fes pigeons pour 
favoir fi les eaux s’étaient retirées , 8c qu’ils revin- 
rent tout crotés, ce qui fit prendre à Xiifutre le 
parti de fortir enfin de fon grand vailTeau. 

Vous me direz qu’il eft bien étrange que Sancho- 
niathan n’ait point parlé de cette aventure. Je vous ré- 
pondrai que nous ne pouvons pas décider s’il l'inféra 
ou non dans Ion hiftoire ; vu qu’Eusèbe, qui n'a rap- 
porté que quelques fragmens de cet aiicienhiftorien , 
n’avait aucun intérêt à rapporter Thiftoire du vailTeau 
& des pigeons. Mais Bérofe la raconte -, 8c il y joint 
du merveilleux , félon l’ufage de tous les anciens. 

Les habitans de Samothrace avaient érigé des 
monumens de ce déluge. 

Ce qui eft encore plus étonnant , 8c ce que nous 
avons déjà remarqué en partie , c’eft que ni la Grèce, 
ni la Thrace , ni aucun peuple, ne connurent jamais 
le véritable déluge , le grand déluge , le déluge de 
Noé. 

Comment, encore une fois, un événement aulfi ter- 
rible que celui du fubmergement de toute la terre, 
put-il être ignoré des lurvivans ? Comment le nom 
de notrq père Noé , qui repeupla le monde , put-il 
être inconnu à tous ceux qui lui devaient la vie: C’eft 
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le plus étonnant de tous les prodiges , que de tant 
de petits-fils aucun n’ait parlé de Ion grand-père ! 

•Je me luisadretfe à tous les do&esj je leur ai dit: 
Avez-vous jamais lu quelque vieux livregrec , tofcan , 
arabe, égyptien, chaldéen, indien, perfan, chinois» 
où le nom de Noé feioit trouvé? Us m’ont tous ré- 
pondu que non. J’en fuis encore tout confondu. 

Mais que l’hiftoire de cette inondation univerfelle 
/e trouve dans une page d’un livre écrit dans le dé- 
fert par des fugitifs » & que cette page ait été in- - 
connue au relie du monde entier, jufque vers l'an 
neuf cents de la fondation de Rome , c'eil ce qui me 
pétrifie. Je n’en reviens pas. Mon cher leéteur, 
crions bien fort : O alticudo ignoranciarum ! 

S A M S O N. 

E n qualité de pauvres compilateurs par alphabet, 
de rellallèurs d’anecdotes , d’éplucheurs de minuties, 
de chitfoniers qui ramalTent des guenilles au coin des 
rues, nous nous glorifierons, avec toute la fierté atta- 
chée à nos fublimes fciences, d’ayoir découvert qu’on 
joua le fort Samfon , tragédie, fur la fin du feizième 
fiècle, en la ville de Rouen, & qu’elle fut imprimée 
chez Abraham Couturier. Jean & John Milton , 
long-temps maître d’école à Londres , puis fecrétaire 
pour le latin du parlemeht nommé le croupion ; 
Milton , auteur du Paradis perdu & du Paradis re- 
trouve» fil la tragédie de Samlon agonifte } & il eft 
bien cruel de ne pouvoir dire en quelle année. 

Mais nous lavons qu’on l’imprima avec une préface , 

dans 


Digittèed byX^OOgtv 



S A M S O N. I29 

dans laquelle on vante beaucoup un de nos con frères 
les commentateurs, nommé Parœus, lequel s’apperçut 
le premier, par la force de fon génie , que l’Apoca- 
lypfe eft une tragédie. En vertu de cette découverte , 
il partagea l’ Apocalypfe en cinq aétes, & y inféra des 
chœurs dignes de l’élégance & du beau naturel delà 
pièce. L’auteur de cette même préface nous parle des 
belles tragédies de S. Grégoire deNazianz^. Il allure 
qu’une tragédie ne doit jamais avoir plus de cinq 
adtes ; & pour le prouver , il nous donne le Samfon 
agonifte de Milton, qui 11’en a qu’un. Ceux-qui aiment 
les longues déclamations , feront fatisfaits de cette 
pièce. 

Une comédie de Samfon fut jouée long-temps en 
Italie. On en donna une traduction à Paris en 1717, 
par un nommé Romagnélie ; on la repréfenta fur le 
théâtre français de la comédie prétendue italienne, 
anciennement le palais des ducs de Bourgogne. Elle 
fut imprimée & dédiée au duc d’Orléans , régent de 
France. 

Dans cette pièce fublime, Arlequin, valet de Samfon, 
fe battait contre un coq-d'inde , tandis que fon 
maître emportait les portes de la ville de Gaza fur 
fes épaules. 

En 1731 on voulut repréfenter à l’opérti de Paris 
unetragédiedeSamfpn.mifeenmufiquepar le célèbre 
Rameau , mais on ne le permit pas. Il n’y avait ni 
arlequin , ni coq-d’inde, la chofe parut trop férieufe: 
on était bien aife d’ailleurs de mortifier Rameau qui 
avait de grands talens. Cependant on joua dans ce 
QucJl.furl’Encycl. Tome VII. I 
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temps-là l’opéra de Jephté, tiré de l’ancien tefta- 
ment ; & la comédie de l’Enfant prodigue , tiçé du 
nouveau. 

Il y a une vieille édition du Samfon agonifte de 
Milton, précédé d’un abrégé de l’hiftoire de ce héros: 
voici la traduction de cet abrégé. 

Les Juif» , à qui Dieu avait promis par ferment tout 
le pays quijeft entre le ruifleau d’Egypte & l’Euphrate,^ 
& qui , pour leurs péchés , n’eurent jamais ce pays , 
étaient au contraire réduits en fervitude; Sc cet efcla- 
vage dura quarante ans. Or il y avait un juif de la 
tribu de Dan , nommé Mannué ou Mannoa , & la 
femme de ce Mannué était ftérile ; & un ange appa- 
rut à cetre femme, & lui dit : Vous aurez un fils, à 
condition qu’il ne boira jamais de vin , qu’il ne mangera 
jamais.de lièvre, & qu’on ne luifera jamaisles cheveux. 

L’ange apparut enfuite au mari & à la femme ; on 
lui donna un chevreau à manger , il n’én voulut point, 
& dilparut au milieu de la fumée j & la femme dit : 
Certainement nous mourrons, car nous avons vu un 
Dieu. Mais ils ne moururent pas. 

L'efclave Samfon naquit , fut confacré nazaréen -, 
& dès qu’il fut grand , la première chofe qu’il fit fut 
d’aller dans la ville phénicienne ou philiftine de Tam- 
nala , couftifer une fille d’un de fes maîtres , qu’il 
époufa. t 

En allant chez fa maîtrefle , il rencontra un lion , 
le déchira en pièces de fa main nue, comme il eût fait 
un chevreau. Quelques jours après il trouva un elTaim 
d’abeilles dans la gueule de ce lion mort , avec un 
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rayon de miel , quoique les abeilles ne fe repofenc 
jamais fur des charognes. 

Alors il propofa cette énigme à fes camarades : La 
nourriture eft fortie du mangeur, & le doux eftforti 
du dur. Si vous devinez, je vous donnerai trente tu- 
niques & trente robes, finon vous me donnerez trente 
robes & trente tuniques. Ses camarades ne pouvant 
deviner-le fait en quoi confiftait le mot de l’énigme , 
gagnèrent la jeune femmede Samfon j elle rira lefecret 
de fon mari , & il fut obligé de leur donner trente 
tuniques & trente robes : Ah ! leur dit -il, fi vous 
n’aviez pas labouré avec ma vache , vous n’auriez 
pas deviné. 

Auffiiôt le beau-père de Samfon donna un autre 
mari à fa fille. 

Samfon , en colère d’avoir perdu fa femme , alla 
prendre fur-ie-champ trois cents renards , les attacha 
tous enfemble par la queue avec des flambeaux allu- 
més, & ils allèrent mettre le feu dans les blés des 
Philiftins. 

Les Juifs efclaves ne voulant point être punis par 
leurs maîtres pour les exploits de Samfon, vinrent le 
furprendre dans la caverne où il demeurait , le lièrent 
avec de grolfes cordes , Ôc le livrèrent aux Philiftins. 
Dès qu’il eft au milieu d’eux , il rompt ses cordes ; & 
trouvant une mâchoire d’âne , il tue en un tour de 
main mille Philiftins avec cette mâchoire: Un tel effort 
l’ayant mis tout en feu , il fe mourait de foif. Auflîtôt 
Dieu fit jaillir une fontaine d’une dent de la mâchoire 
d’âne. Samfon ayant bu , s’en alla dans Gaza> ville 
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philiftine ; il y devint fur-le-champ amoureux d’une 
fille de joie. Comme il dormait avec elle, les Philiftins 
fermèrent les portes de la ville , & environnèrent la 
maifon; il fe leva , prit les portes & les emporta. Les 
Philiftins, au défefpoir de ne pouvoir venir à bout 
de ce héros , s’adrefsèrent à une autre fille de joie, 
nommée Dalila , avec laquelle il couchait pour lors. 
Celle-ci lui arracha^ enfin le fecret en quoi confiftait 
fa force. Il -ne fallait que le tondre pour le rendre égal 
aux autres hommes; on le tondit , il devint faible ; on 
lui creva les yeux , on lui fit tourner la meule& jouer 
du violon. Un jour qu’il jouait du violon dans urt 
temple philiftin, entre deux colonnes du temple, il 
fut indigné que les Philiftins eulfent des temples à 
colonnade, tandis que les Juifs n’avaient qu’un taber- 
nacle porté fur quatre bâtons. Il fentit que fes che- 
veux commençaient à revenir. Tranfporté d’un faint 
zèle , il jeta à terre les deux colonnes , le temple fuc 
renvérlé; les Philiftins furent écrafés & lui aufli. 

Telle eft mot à mot cette préface. 

C’eft cette hiftoire qui eft Je fujet de la pièce de 
Milton Sc deRomagnéfi : elle était faite pour la farce 
italienne. 

SCANDALE. 

Sans rechercher fi le fcandale était originairement 
une pierre qui pouvait faire tomber les gens , ou une 
querelle , ou une réduction , tenons-nous-en à la ligni- 
fication d’aujourd’hui. Un. fcandalepft une grave indé- 
cence. On l’applique principalement aux gens d ’églife. 


Dlfjitized-by Goojÿe 



SCANDALE. l 33 

Les Contes de la Fontaine font libertins , pluGeurs 
endroits de Sanchez, de Tambourin, de Molina, 
font fcandaleux. 

On eft fcandaleux pas fes écrits ou par fa conduite. 
Le fiége que foutinrent les auguftins contre les archers 
du guet, au temps de la fronde, fut fcandaleux. La 
banqueroute du frère jéfuite la Valette fut plus que 
fcandaleufe. Le procès des révérends pères capucins 
de Paris en 1764, fut un fcandale très-réjouilfant. Il 
faut en dire ici un petit mot pour l’édification du leéteur. 

Les révérends pères capucins s’étaient battus dans 
le couvent ; les uns avaient caché leur argent , les 
autres l’avaient pris. Jufque-là , ce n’était qu’un fcan- 
dale particulier, une pierre qui ne pouvait faire tom- 
ber que des capucins : mais quand l'affaire fut portée 
au parlement, le fcandale devint public. 

Il eft dit(i) au procès qu’il faut douze cents livres 
de pain par femaine au couvent de S. Honoré , de 
la viande , du vin , du bois en proportion , & qu’il y 
a quatre quêteurs en titre d’office chargé de lever ces 
contributions dans la ville. Quel fcandale épouvan- 
table ! douze cents livres de viande & de pain par 
femaine pour quelques capucins , tandis que tant d’ar- 
tiftes accablés de vieillefle & tant d’honnêtes veuves 
forit expofés tous les jours à périr de misère ! 

(2) Que le révérend père Dorothée fe foit fair trois 
mille livres de rente aux dépens du couvent , & par 

(1) Page 37 du mémoire contre frère Adianafc , préfemé au par- 
lement. ® 

(2) Page 3 . — 
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conféquent aux dépens du public , voilà non-feule- 
meut un fcandale énorme , mais un vol manifefte, & 
un vol fait à la clafle la plus indigente des citoyens 
de Paris : car ce font les pauvres qui paient la taxe • • 

impofée par les moines mendians. L’ignorance & la 
faiblefle du peuple lui perfuadent qu’il ne peut gagner 
le ciel qu’en donnant fon nécelïaire dont ces moines 
compofentleur fuperflu. Il a donc fallu que, de cefeul 
chef, frère Dorothée ait extorqué vingt mille écus au 
moins aux pauvres de Paris , pour fe faire mille écus 
de rente. 

Songez bien, mon cher le&eur, que de telles aven- 
tures ne font pas rares dans ce dix-huitième fiécle de 
notre ère vulgaire, qui a produit tant de bons livres. 

Je vousl’ai déjà dit, le peuple ne lit point. Un capucin, 
un récollet, un carme , un picpus , qui confelTe & qui 
prêche , eft capable de faire lui feul plus de mal que 
les meilleurs livres ne pourront jamais faire de bien. 

J’oferais propofer aux âmes bien nées de répandre 
dans une capitale un certain nombre d’anti-capucins , 
d’anti-récollets , qui iraient de maifon en maifon re- 
commander aux pères & mères d'être bien vertueux, & 
de garder leur argent pour l’entretien de leur famille 
& le foutien de leur vieillelTe ; d’aimer Dieu de tout 
leur cœur, & de ne jamais rien donner aux moines. 
Maisrevenons à la vraie lignification du mot fcandale. 

(i) Dans ce^procès des capucins, on accufe frère 
Grégoire d’avoir fait un enfant à mademoifelle Bras- 
de-Ferj*& de l’avoir enfuire mariée à Moutard le 
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cordonnier. On ne dir point fi frère Grégoire a donné 
lui-même la bénédi&ion nuptiale à fa maîtrefle & à ce 
pauvre Moutard avec difpenfe. S’il l’a fait, voilà le 
fcandale le plus complet qu’on puiflè'donner ; il ren- 
ferme fornication , vol, adultère, & facrilége. Hor- 
refco referens. 

Je dis d’abord fornication , puifque frère Grégoire 
fornicaavec MagdelèneBra^-de-Fer, qui n’avait alors 
que quinze ans. 

Je dis vol , pui fqu’il donna des tabliers & des rubans 
à Magdelène, & qu’il eft évident qu’il vola le couvent 
pour les acheter, pour payer les foupers, & les frais 
de couches , & les mois de nourrice. 

Je dis adultère , puifque ce méchant homme conti- 
nua à coucher avec madame Moutard. 

Je dis facrilége , puifqu’il confeflait Magdelène. Et 
s’il maria lui-même fa mamelle, figurez - vous quel 
homme c’était que frère Grégoire. 

Un de nos collaborateurs & coopérateurs à ce petit 
ouvrage des Quejtions philofophiques & encyclopé- 
diques , travaille à faire un livre de morale fur les 
fcandales^ contre l’opinion du frère Patouillet. Nous 
elpéFons que le public en jouira incefiammenr. 

SCHISME. 

On a inféré dans le grand Dictionnaire encyclo- 
pédique tout ce que nous avions dit du grand fchifme 
des Grecs & des Latins, dans 1 ’EJfai fur les mœurs & 
l’efprit des nations. Nous ne voulons pas nous répéter. 

Mais en fongeant que fchifme fignifie déchirure, <Sc 
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que la Pologne eft déchirée, nou* ne pouvons que 
renouveler nos plaintes fur cette fatale maladie parti- 
culière aux chrétiens. Cette maladie , que nous n’avons 
pas aflez décrire, eft une efpèce de rage qui fe porte 
d’abord aux yeux & à la bouche : on regarde avec un 
œil enflammé celui qui ne penfe pas comme nous , on 
lui dit les injures les plus atroces. La rage pafle enfuite 
aux mains -, on écrit des. chofes qui manifeftent le 
tranfport au cerveau. On tombe dans des convulfions 
de démoniaque , on tire l’épée , on fe bat avec achar- 
nement jufqu’à la mort. La médecine n’apu, jufqu’à 
préfent , trouver de, remède à cette maladie , la plus 
cruA de toutes : il n’y a que la philofophie Sc le temps 
qui puilTent la guérir. 

Les Polonais font aujourd’hui les feuls chez qui la 
contagion dont nous parlons fafle des ravages. Il eft à 
croire que cette maladie horrible eft née chez eux avec 
la plika. Ce fçnt deux maladies de la tête qui font bien 
funeftes. La propreté peur guérir la plika ; la feule 
lagefle peut extirper le fchifme. 

On dit que ces deux maux étaient inconnus chez les 
Sarmates quand ils étaient païens. La plika n’attaque 
aujourd’hui que la populace -, mais tous les maux nés 
du fchifme dévorent aujourd'hui les plus grands de la 
république. 

L’origine dece mal eft dans la fertilité deleurs terres 
qui produifent beaucoup de blé. I! eft bien trifte que 
la bénédi&ion du ciel les ait rendus fi malheureux. 
Quelques provinces ont prétendu qu’il fallait nbfolu- 
*nent mettre du levain dans leur pain; niais la plus 
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grande partie du royaume s’eft obftinée à croire qu’il 
y a de certains jours de l’année où la pâte fermentée 
était mortelle (1). 

Voilà une des premières origines du fchifme'ou de 
la déchirure de la Pologne ; la ftfputea aigri.le fang. 
D’autres caufès s’y font jointes. 

Les uns fe font imaginés , dans les convulfions de 
cette maladie, que le S. Efprit procédait du père & du 
fils , & les autres ont crié qu’il ne procédait que du 
père. I.es deux partis, dont l’un s'appelle le parti 
romain, & l’autre le dillîdent, le font regardés mutuel- 
lement comme des peftiférés ; mais par un fymptôme 
fingulier de ce mal, les peftiférés dillidens ont voulu 
toujours s’approcher des catholiques , 8 c les catho- 
liques n’ont jamais voulu s’approcher d'eux. 

Il n’y a point -de maladie qui ne varie beaucoup. 
La diète, qu’on croit fi falutaire, a été fi pernicieufe 
à tette nation, qu’au fortir d’une diète au mois de 
juin 1 768, lesvillesdeUman, deZablotin,deTetiou, 
de Zilianka , deZafran,ont été détruites & inondées 
de fang, 8 c que plus de deux cent mille malades ont 
péri miférablemenr. 

D’un côté l’empirede Ru(Iîe,& de l’autre l’empire 
deTurquie, ont envoyé cent mille chirurgiens pourvus 
de lancettes & biftouris, & de tous les inftrumens 
propres à couper les membres gangrenés; la maladie 
11’en a été que plus violente. Le tranfport au cerveau 

('>) Atlufion à la querelle pour le pain ordinaire avec lequel 
les Rudes communient, Sc le pain azyme des Polonais du rite de 
Rome. 
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a éré fi furieux (i) , qu’une quarantaine de malades 
fe font afièmblés pour difiequer le roi qui n’était nulle- 
ment attaqué du mal , & dont la cervelle & toutes les 
parties nobles étaient très-faines! ainfi que nous l’avons 
oblèrvé à l’article StQerJlition. On croit que fi on s’en 
rapportait à lui , il pourrait guérir la nation -, mais un 
des caractères de cette maladie fi cruelle eft de craindre 
la guérifon comme les enragés craignent l’eau. 

Nous avons des favans qui prétendent que ce mal 
vient anciennement de la Paleftine, &que les habitans 
de Jérufalem&de Samarieen furent long- temps atta- 
qués. D’autres croient que le premier fiége de cette 
pelle fut l’Egypte , & que les chiens & les chats qui 
étaienten grande confidération, étant devenus enragés, 
communiquèrent la rage du fchifme à la plupart des * 
égyptiens qui avaient la tète faible. • 

On remarque fur-tout queles Grecs qui voyagèrent 
en Egypte, comme Timée de Locres& Platon, eure'nt 
le cerveau un peu bleffé. Mais ce n’était ni la rage , ni 
la pelle proprement dite ; c’était une efpèce de délire 
dont on ne s’appercevait même que difficilement , & 
qui était fouvent caché fous jenefaisquelle apparence 
de raifon. Mais les Grecs ayant, avec le temps, porté 
leur mal chez les nations de l’occident & du fepten- 
trion, lamauvaife difpofition des cerveaux de nos mal- 
heureux pays, fit que la petite fièvre de Timée de 
Locres & de Platon devint chez nous une contagion 
effroyable , que les médecins appelèrent tantôt into- 
lérance, tantôt perfécution , tantôt guerre de religion, 
tantôt rage , tantôt pelle. 

(i) Affaffinat du roi de Pologne commis à Virfôyie. 
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Nous avons vu quels ravages ce fléau épouvantable 
a faits fur la terre. Plufieurs médecins (è font préfentés 
de nos jours pour extirper ce mal horrible jufque dans 
fa racine. Mais qui le croirait? il fe trouve des facultés 
entièresxle médecine, àjSalamanque , àCoimbre,en 
Italie , à Paris même , qui foutiennent que le fchifme, 
la déchirure, eft néceflaire à l’homme; que les mau- 
vaifes humeurs s'évacuent pas les blefliires qu’elle fait ; 
que l’enthouhafme, qui eft un despremiers fymptômes 
du mal , exalte l’ame , 8c produitde très-bonneschofes; 
que la tolérance eft fujette à mille inconvéniens ; que 
fi tout le monde était tolérant, les grands génies man- 
queraient de ce relfort qui a produit tant de beaux 
ouvrages rhéologiques ; que là paix eft un%rand mal- 
heur pour un Etat , parce que la paix amène les plaifirs, 
8c que les plaifirs , à la longue , pourraient adoucit la 
noble férocité qui forme les héros ; que fi les Grecs 
avaient fait uR traité de commerce avec les Troyens, 
au lieu de leuf faire la guerre , il n’y aurait eu ni d’A- 
chille , ni d’Heétor, ni d’Homère , 8c que le genre 
humain aurait croupi dans l’ignorance. 

Ces raifons font fortes , je l’avoue; je demande du 
temps pour y répondre. 

SCOLIASTE, 

Par exemple, Dacier &fon illuftreépoufe étaient, 
quoi qu’on dife * des traducteurs 8c des fcoliaftes très- 
utiles. C’était encore une' des fingularités du grand 
fiècle , qu’un favant & fa femme nous fifient connaître 
Homère.& Horace, en nous apprenant les mœurs 8c 
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les ufages des Grecs & des Romains , dans le même 
temps où Boileau donnait Ton Art poétique , Racine 
Iphigénie & Athalie , Quinaulr Atys & Armide , où 
Fénélon écrivait fon Télémaque , où BolTuet décla- 
mait Tes oraifons funèbres, où le Brun peignait, où 
Girardon fculptait , où Ducange fouillait les ruines 
des fiècles barbares pour en tirer des tréfors , &c. &c.: 
remercions les Dacier mari & femme. J’ai plufieurs 
queftions à leur propofer. 

Quejïions fur Horace , à M. Dacier. 

i # » 

Voudriez- vous, mopfieur , avoir la bonté de 
me dire pourquoi dans la vie d’Horace imputée à 
Suétone, mms traduifez le mot d’Augufte purijfimum 
penem , par petit débauché; Il me lemble que les 
La tins, dans ledifeours familier, entendaient par parus- 
pénis , ce que les Italiens modernes ont entendu par 
buon coglione 3 faceto coglione ,' phrafe^Jue nous tra- 
duiûons à la lettre au feizième fiècle , quand notre 
langue était compofée de welche & d’Italien. Purif- 
fimus pénis ne fignifierait-il pas un convive agréable > 
un bon compagnon ? le purijfimus exclut le débauché, 
ce n’eft pas que je veuille infinuer par-là qu’Horace 
ne fut très-débauché; à Dieu ne plaife. 

Je ne lais pourquoi vous dites (i) qu’une efpèce 
de guitare grecque , le barbiton^ avait anciennement 
dus cordes de foie. Ces cordes n’auraient point rendu 
de fon, & les premiers Grecs ne connailfaient point 
la foie. 

(i) Remarques fur l’ode I du livre I. 
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Il faut que je vous dife un mot fur la quatrième * 
ode(i), dans laquelle « le beau Printemps revient 
» avec le Zéphyre, Vénus ramène les Amours , les 
» Grâces, les Nymphes-, elles danfent d’un pas léger 
» & mefuréaux doux sayons deDianequiles regarde, 

» tandis que Vulcain embrafe les forges des laborieux 
» Cyclopes. « 

Vous traduifez : Vénus recommence à danfer au 
clair de la lune avec les Grâces & les Nymphes , pen- 
dant que Vulcain eft empreffé à faire travailler f es 

Cyclopes. > f 

Vous dites dans vos remarques que l’on n a jamais 
vu de cour plus j olie que celle de Vénus , & qu Horace 
fait ici une .allégorie fort galante. Car par Vénus il 
entend les femmes -, par les Nymphes il entend les 
filles ; & par Vulcain il entend les fots qui fe tuent du 
foin de leurs affaires , tandis que leurs femmes fe 
dive raflent. Mais êtes-vous bien fur qu’Horace ait 
entendu tout cela ? . 1 

Dans l’ode fixième , Horace dit : 

Nos convivia , nos prs.Ua virginum 
Secl'ts in juvenes unguibus acrium 
Cantamus vacui , five quid urimur ^ . 

Non p r s. ter folitum levés. 

« Pour moi , foit que je fois libre , foit que j’aime , 
» fuivant ma légèreté ordinaire , je chante nos feftins 
^ & les combats de nos jeunes filles qui jnenacent 
» leurs atfians de leurs ongles qui ne peuvent les 
» blefTer. >» 

(1) ode IV. 
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* Vous traduifez: En quelque état que je fois 3 libre 
ou amoureux , & toujours prêt à changer > je ne 
m amuje qu’à chanter les combats des jeunes filles 
qui Je jont les ongles pour mieux égratigner teu r s 
amans. 

Mais j’oferai vous dire, monfieur, qu’Horace ne 
parle point d’égratigner, 6c que mieux on coupe fes 
ongles , moins on égratigne. 

Voici un trait plus curieux que celui des filles qui 
égratignent. Il s’agit de Mercure dans l’ode dixième : 
vous dites qu’il eft très-vraifemblable qu’on n’a donné 
à Mercure la qualité de dieu des larrons (i) que par 
rapport à Moïfe 3 uqui commanda à fes Hébreux de 
prendre tout ce qu'ils pourraient aux égyptiens 3 
comme le remarque le favant Huet, évêque d’Avranche, 
dans fa Démonftration évangélique. 

Ainfi, félon vous & cet évêque, Moïfe & Mercure 
font les patrons des voleurs. Mais vousfavez combien 
on fe moqua du favant évêque qui fit de Moïfe un 
Mercure , un Bacchus, unPriape , un Adonis , &c. 
Afiurément Horace ne fe doutait pas que Mercure 
ferait un jour comparé à Moïfe dans les Gaules. 

Quant à cet ode à Mercure , vous croyez quec’elt 
une hymne dans laquelle Horace l’adore - , & moi je 
foupçonne qu’il s’en moque. 

Vous, croyez qu’on donna l’épithète de Liber à! 
Bacchus (i), parce que les rois s’appelaient Liberi. 
Je ne vois dans l’antiquité aucun roi qui ait pris ce 
titre. Ne fe pourrait-il.pas que la liberté avec laquelle 

(i) Ode X. (a) Notes fur l’ode XII. 
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les buveurs parlent à .table, eût valu cette épithète 
au dieu des buveurs ? 

O matre pulchra plia pulchrior ( 1 ). 

Vous traduifez : Belle Tendaris qui pouve\ feule 
remporter le prix de la beauté fur votre charmante m'ere. 
Horace dit feulement : « Votre mère eft belle & vous 
« êtes plus belle encore. » Cela me paraît plus court 
Sc mieux; mais je puis me tromper. 

Horace , dans cferte ode, dit que Prométhée ayant 
pétri l’homme de limon , fut obligé d’y ajouter les 
qualités des autres animaux , & qu’il mit dam fon 
cœur la colère du lion. 

Vous prétendez que cela eft imité de Simonide qui 
allure que Dieu ayant fait l’homme , & n’ayant plus 
rien à donner à la femme, prit chez les animaux tout 
ce qui lui convenait, donna aux unes les qualités du 
pourceau, aux autres celles du renard , à celles-ci les 
ralensdu linge, à ces autres celles de l’ân^ Alfurément 

Simonide n’était pas galant , ni Dacier non plus. 

• J 

In me tota ruens Venus ( 2 ) 

Cyprum dtferuit. 

Vous traduifez: Vénus a quitté' entièrement Chypre 
pour venir loger dans mon cœur. 

• N’aimez-vous pas mieux ces Vers de Racine ? 

Ce n’eft plus une ardeur en mes veines cachée , 

C'ell Vénus toute entière à fa proie attachée. 

Duke ridcntem Lalagem , amabo dulce loquentem (3). 

( 1 ) Ode XVI. _ (a) Ode XIX. (3) Ode XXtI. 
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J’aimerai Lalagé qui parle & qui rit avec tant de 
grâce. 

N'aimez-vous pas encore mieux la tradu&ion de 
Sapho par Boileau ? 

Que l'on voit quelquefois doucement lui fourire , 

Que l’on voit quelquefois tendrement lui parler. 

Qui s defiderio fit pudor aut modus (i) 

Tarn cari capitis ? , 

Vous traduifez : Quelle honte peut-il y avoir à pleu- 
rer un homme qui nous était fi cher ? &c. &c. 

Le mot de honte ne rend pas ici celui de pudor ; que 
peut-il y avoir , n’eft pas le ftyle d’Horace. J’aurais 
peut-être mis à la place « Peut-on rougir de regretter 
» une tête fi chère , peut-on fécher fes larmes ? » 

Nacis in ufum Initia fcyphis 

Pugnare Thracum eft. 

Vous traduifez : C’efi aux Thraces de fie battre avec 
les vents qtfi ont été faits pour la joie. 

On ne buvait point dans des verres alors , Sc les 
Thraces encore moins que les Romains. 

N’aurait-il pas mieux valu dire «C’eft une barbarie 
»> des Thraces d’enfanglanter des repas defiinés à la 
»> joie ? « 

ê 

Nunc efibibendum, nunc-pede libtro ( 2 ). 

/ Pulfanda telltis. 

Vous traduifez : C^efi maintenant > mes chers amis , 

(I) Ode XXIII. (2) Ode XXXVII. 

qu’il 
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qu il faut boire , & que fans rien craindre il faut danftr 
de toute fa force. 

Frapper la terre d’un pas libre en cadence, ce n’eft 
pas danler de toute fa force. Cette éxpreilîon même 
n’eft ni agréable , ni noble , ni d’Horace. 

Je faute par-delTus cent queftions grammaticales 
que je voudrais vous faire pour vous demander 
compte du vin fuperbe deCécube. Vous voulezabfo- 
lument qu’Horace ait dit : 

Tinget pavimeruum fiiperbo (1) 

Pontificum puiiorc caenis. 

Vous traduifez : Il inondera fes chambres de ce vin 
qui nagera fur ces riches parquets , de ce vin qui auroit 
dû être réfervé pour les feflins des pontifes. 

Horace ne dit rien de tout cela. Comment voulez- 
vous que du vin dont on fait une petite libation dans 
le triclinium , dans la falle à manger, inonde ces cham- 
bres? pourquoi prétendez-vous que ce vin dût être 
réfervé pour les pontifes? J’ai d'excellent vin de Ma- 
laga & de Canarie -, n\ais je vous réponds que je ne 
l’enverrai pas à mon évêque. 

Horace parle d’un fuperbe parquet , d’une. magni- 
fique mofaïque ; & vous m’allez parler d’un vin fu- 
perbe , d’un vin magnifique. On lit dans toutes les 
éditions d’Horace, Tinget pavimentum fuperbum , & 
non pas fuperbo. 

Vous dites que c’eft un grand fentiment de religion 
dans Horace , de ne vouloir réferver ce bon vin que « 

(1) Liv. Il , ode xiv. 

Qucft.furl’Eriçycl. Tome VII, K 
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pour les prêtres. Je crois, comme vous, qu’Horace 
était très-religieux, témoin tous fes vers pour les bam- 
bins; mais je penfe qu'il aurait encore mieux aimé 
boire ce bon vin de Cécube, que de le réferver pour 
les prêtres de Rome. 

Motus doceri gaudet ionicos 
Matura virgo & fingitur artubus , &c . 

I 

Vous traduifez : Le plus grand plàijir de nos filles à 
marier 3 efi d’apprenare les danfes lafcivcs des Ioniens. 
A cet ufage elles nont point de honte de Je rendre les 
membres fouples , 6’ de Us former à des pofiures 
déshonnêtes. 

Que de phrafes pour deux petits vers ! ah, moniteur, 
des poftures déshonnêtes ! S’il y a dans le latin fingi- 
tur artubus , & non pas artibus , cela ne fignifie-t-il 
pas 5 « Nos jeunes filles apprennent les danfes & les 
» mouvemens voluptueux des Ioniens » , & rien de 
plus. 

Je tombe fur cette ode (i ),horrida tempefias. 

Vous dites que le vieux commentateur fe trompe 
en penfant que contraxu ccelum lignifie nous a caché 
le ciel , §c , pour montrer qu’il s’eft trompé, vous êtes 
de fon avis. . 

Enfuite, quand Horace introduit le doéleurChiron, 
précepteur d'Achille , annonçant à fon élève , pour 
l’encourager , qu’il ne reviendra pas de Troie : 

Unde tibi reditum Parce fubtemine cerro 
Rupêre. 

(i) Liv, V, odeXUI. 
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Vous traduifëz : Les Parques ont- coupé le fil de 
votre vie. 

Mais ce fil n’eft: pas coupé. Il le fera ; mais Achille 
n’eft pas encore tué. Horace ne parle point de fil ; 
Parcet eft là pour fiata. Cela veut dire mot à mot : 
« Les deftins s’oppofent à votre retour. » 

Vous dites que Chiron [avait cela par lui- même y 
car il était grand ajlrologue. 

Vous ne voulez pas que dulcibus alloquiis fignifie 
de doux entretiens. Que voulez-vous donc qu’il fi- 
gnifie? Vous alïurez pofitivement que.rie/i n'efi plus 
ridicule y & qu Achille ne parlait jamais à perfionne. 
Mais il parlait à Patrocle , à Phoenix, à Automédon, 
aux capitaines theflaliens. Enfuite vous imaginez que 
le mot alloqui fignifie confoler. Ces contradictions 
peuvent égarer Jludiofiam juventutem. 

Dans vos remarques fur la troifième fatyre du fé- 
cond livre , vous nous apprenez que les ûrènes s’ap- 
pelaient de ce nom chez les Grecs , parce que fir 
Lignifiait cantique chez les Hébreux. Eft-ce Bochart 
qui vous l’a dit? Croyez-vous qu’Homère eût beau- 
coup de liaifon avec les Juifs? Non , vous n’êtes pas 
du nombre de cesYous qui veulent faire accroire aux 
fots que tout nous vient de cette mifétable nation 
juive , qui habitait un fi petit pays, ôc qui fut fi long- 
temps inconnue à l’Europe entière. 

Je pourrais faire des quèftions fur chaque -ode 3c 
fur chaque épître -, mais ce ferait un gros livre. Si ja- 
mais j’ai le temps, je vous propoferai mes doutes, 
non feulement fur ces odes , mais encore fur les 
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fatyres , les épîtres & l’art poétique. Mais à préfent 
il faut que je parle à madame votre femme. 

A madame Dacier , fur Homère. 

Madame , fans vouloir troubler la paix de votre 
ménage, je vbus dirai que je vous eftime & vous ref- 
peCte encore plus qne votre mari : car il n’efl pas le * 
feul traducteur Sccommentateur, & vous êtes la feule 
tradudrice & commentatrice. Il eft fi beau à une fran- 
çaife d’avoir fait connaître le plus ancien des poètes , 
que nous vous devons d’éternels remercîmens. 

Je commence par remarquer la prodigieufe diffé- 
rence du grec à notre welche, devenu latin 8c enfuite 
français. 

Voici votre élégante traduction du commencement 
de l’Iliade. 

« Déelfe , chantez la colère d’Achille fils de Pelée v 
» cette colère pernicieufe qui caufa tant de malheurs 
» aux Grecs, & qui précipita dans le fombre royaume 
» de Pluton les âmes généreufesde tant de héros , 8c 
» livra leurs corps en proie aux chiens & aux vautours, 

» depuis le jour fatal qu’une querelle d’éclat eut divifé 
» le fils d’Atrée 8c le divin Achilîe -, ainfi les décrets.^ 
»> de Jupiter s’accompliffaient. Quel dieu les jeta dans 1 
» ces didentions î Le fils de Jupiter & de Latone , ir- 
» rité contre le roi qui avait déshonoré Chrysès fon 
« facrificateur , envoya fur l’armée une affreufe ma- 
« ladie qui emportait les peuples. Car Chrysès étant 
»» allé aux vaifTeaux des Grecs chargé de préfens pour 
" la rançon de fa fille , 8c tenant dans fes mains les 
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» bandelettes facrées d’Apollon avec le fceptre d’or , 
>* pria humblement les Grecs , & fur-tout les deux 
« fils d’Atrée leurs généraux. Fils d’Atrée, leur dit-il, 
& vous généreux Grecs, que les dieux qui habitent 
l’Olympe vous fajfent la grâce de détruire la fuperbe 
ville de Priam , & de vous voir heurcufement de re- 
tour dans votre patrie ; mais rendeç-moi ma fille en 
recevant ces préfiens , & refpecle % en moi le fils du 
grand Jupiter, Apollon , dont les traits font inévi- 
tables. « Tous les Grecs firenr connaître par un mur- 
« mure favorable , qu’il fallait refpedter le miniftre 
« du dieu , S c recevoir fes riches préfens. Mais cette 
« demande déplut à Agamemnon aveuglé par fa co- 
» 1ère. •>. ' 

Voici la tradu&ion mot à mot & vers pat ligne. 

’ • . ■ '/ 

La colère chantez, déefTe , de piliade Achille , 

Funefte , qui infinis aux Akaïens maux apporta , 

Et plufieurs fortes âmes à l’enfer envoya 
De héros; et à l’égard d’eux, proie les fit aux chiens 
Et à tous les oifeaux. S’accomplifTait la volonté de Dieu, 
•Depuis que d'abord différèrent difputans 
Agamemnon chef des hommes et le divin Achille. 

Qui des dieuxpar difpute les commit à combattre ï 
De Latone et de Dieu le fils. Car contre le roi étant irrité 
Il fufcita dans l’armée une maladie giauvaife, et mouraient 
les peujffes. , 

Il n’y a pas moyen d’aller plus loin. Cet échantillon 
fuffit pour montrer le différent génie des langues, & 
pour faire voir combien les traduéHons littérales font 
ridicules. 

Je pourrais vous demander pourquoi vops avez 
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parlé du fombre royaume de Pluton, & des vautours, 

dont Homère ne dit rien ? 

Pourquoi vous dites qu’Agamemnon avait désho- 
noré le prêtre d'Apollon 3 Déshonorer lignifie ôter 
l'honneur. Agamemnon n’avait ôté à ce prêtre que fa 
fille. Il me femble que le verbe ïtimao ne lignifie pas 
e/i cet endroit déshonorer , mais méprifer , maltraiter. 

Pourquoi vous faites dire à ce prêtre que les dieux 
vous fartent la grâce de détruire, &c. ? ces termes vous 
fajfent la grâce , femblent pris de notre catéchifme. 

Homère dit que les dieux habirans de l’Olympe vous 
donnent de détruire la ville de Troie. 

Deien olympia domata echontes 
Ekperfai priamoio polin. 

Pourquoi vous dites que tous les Grecs firent con- 
naître par un murmure favorable, qu’il fallait refpec- 
rer le miniftre des dieux? Il n’eft point queftion dans 
Homère d’un murmure favorable. IlyaexprelTément, 
tous dirent pantes epiphemifan. 

Vous avez par-tout ou retranché , ou ajouté, ou 
changé •, & ce n’éft pas à moi de décider fi vous avez 
bien ou mal fait. 

Il n’y a qu’une chofe dont je fois sûr, & dont vous 
n’êtes pas convenue-, c’ert: que fi on faillit aujourd’hui • 

un poème tel que celui d’Homère , on lerair , je ne 
dis pas feulement fifflé d’un bout de l’Europe à l’autre, 
mais je dis entièrement ignoré ; & cependant l’Iliade 
étairun poëmeexcellent pour les Grecs.Nous avons vu 
combien les langues diffèrent. Les mœurs, les ufages, 
les/entimens, les idées différent bien davantage. 
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Si je l’ofais,je comparerais l’Iliade aulivrede Job; 
tous deux font orientaux, fort anciens, également 
pleins de fi&ions, d’images & d’hyperboles. Il y a dans 
l’un &dans l’autre des morceaux qu’on cite fou vent. 
Les héros de ces deux romans Ce piquent de parler 
beaucoup & de Ce répéter : les amis s’y difent des in- 
jures. Voilà bien des reflemblances. 

Que quelqu’un s’âvife aujourd’hui défaire unpoëme 
dans le goût de Job , vous verrez comme il fera reçu. 

Vous dites dans votre préface qu’il eft impoffible 
de mettre Homère en vers français ; dites que cela 
vous eft impoflible , parce que vous ne vous êtes pas 
adonnée à notre poéfie. Les Géorgiques de Virgile 
font bien plus difficiles à traduire-, cependant <?n y 
eft parvenu. 

Je fu'is perfuadé que nous avons deux ou trois 
poètes enFrancequi traduiraient bien Homère; mais 
en même temps je fuis très-convaincu qu’on ne les 
lira pas s’ils ne changenr,s’ilsn’adouciflènt, s’ils n’éla- 
guent prefque tout. La raifon en eft, madame, qu’il 
faut écrire pour fon temps , & non pas pour les temps 
palfés. Il eft vrai que notre froid la Motte - a tout 
adouci, tout élagué; & qu’on ne l’en a pas lu davan- 
tage. Mais c’eft qu’il a tout énervé. , 

Un jeune homme vint ces jours paftés me montçer 
une traduction d’un morceau du vingt-quatrième livre 
de l’Iliade. Je le mets ici £ous vos yeux , quoique vous 
ne vous connailfiez guère en ver^yinçais. 

L'horizon fe couvrait des ombtflH la nuit; 
L'iufoituné Priam , qu'un Dieu même a conduit , 
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Entre , 5c paraît foaJain dans la tente d’Achille. 

Le meurtrier d’Heélor, en ce moment tranquille , 

Par un léger repas fufpendait fes douleurs. 

Il le détourne ; il voit ce front baigné de pleurs , 

Ce roi jadis heureux , ce vieillard vénérable 
Que le fardeau des ans 5: la douleur accable , 

Exhalant à fes pieds fes fanglots 5c fes cris , » 

Et lui baifant la main qni fit périr fon fils. 

Il n’ofait fur Achille encor jeter la vue. 

Il voulait lui parler, & fa voix s’eft perdue. 

Enfin il le regarde, & parmi fes fanglots 
Tremblant, pâle, ôc fans force , il prononce ces mots : 

Songez, Seigneur , fongez que vous avez un père* • • • 

Il ne put achever. — Le héros fanguinaire 
Sentit que la pitié pénétrait dans Ion cccur. 

Priam lui prend les mains: — Ah prince , ah mon vainqueur 
J’étais père d’Hcflor!.* • • & fes généreux frères 
Flattaientmes derniers jours & les rendaient profpères* • • • 
Us ne fontplus* • • Hcâor eft tombé fous vos coups. . . . 
puilTe l’heureux Pélée entre Thétis & vous 
Prolonger de fes ans l’éclatante carrière ! 

I.e feul nom de fon fils remplit la tei re entière ; 

Ce nom fait fon bonheur ainli que fon appui. 

Vos honneurs font les liens, vos lauriers font à lui , 

Hélas ! tout mon bonheur & toute mon attente 
Eli de voir de mon fils la dépouille fanglante ; 

De racheter de vous fes relies murilés , 

Traînés. devant mes yeux fous nos murs défo'és. 

Voilà le feul efpoir , le feul bien qui me relie. 

Achille , accordez moi cette grâce funelle. 

Et laiiTez-moi jouir de ce fpedade atlreux. 

Le héros qu’attendrit ce difeours douloureux , 

Aux larmes de Priam répondit par dts larmes. 

Tous nos jours font tiflus de regrets & d’alarmes , 

I ni dit-il ; par mes les dieux vous ont frappé. 

Dans le malheur coif/Êm moi-même enveloppé. 
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Mourant avant le temps loin des yeux de mon père. 

Je teindrai de monfang cette terre étrangère. 

J’ai vu tomber Patrode, He&or me l’a ravi : 

"Vous perdez votre fils , & je perds un ami. 

Tel eft donc des humains le deftin déplorable. 

Dieu verfe donc fur nous la coupe inépuifable, 

La coupe des douleurs & des calamités ; 

Il y mêle un moment de faibles voluptés , 

Mais c'eft pour en aigrir la fatale amertume. 

Me confeillez-vous de continuer? me dit le jeune 
homme. Comment! lui répondis je , vous vous mêlS: 
aulli de peindre! il me femble que je vois ce vieillard 
qui veut parler, ik qui, dans fa douleur, ne peut 
d’abord que prononcer quelques mots étouffés par 
fes foupirs. Cela n’eft pas dans Homère ; mais je vous 
le pardonne. Je vous fais même bon gré d’avoir 
efquivé les deux tonneaux qui feraient un mauvais 
effet dans notre langue, & fur-tout d’avoir accourci. 
Oui, oui , continuez. La nation ne vous donnera pas 
quinze mille livres fterling , comme les Anglais les 
ont données à Pope -, mais peu d’anglais ont eu le 
courage de lire toute fon Iliade. 

Croyez-vous de bonne- foi , que depuis Verfailles 
jufqu’à Perpignan , & jufqu’àS.-Malo, vous trouviez 
beaucoup de Grecs qui s’intérelfent à Eurithion, tué 
autrefois par Neftor; à Ekopolious,filsde Thalefious, 
tué par Antilokous; à Stmoifious, fils d’Athémion, 
tué par Télamon , & à Pirous , fils d’Embrafou», 
blefié à la cheville du pied droit ? Nos vers français , 
cent fois .plus difficiles à faire que des vers grecs , 
n’aiment point ces détails. J’ofe vous répondre 
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qu’aucune de nos dames ne vous lira. Er que devien- 
drez-vous fans elles? fi elles étaient routes desDacier, 
elles vous liraient encore moins- N’eft - il pas vrai , 
madame ? on ne réulfira jamais fi on ne connaît bien 
le goût de Ton fiècle & le génie de fa langue. 

SECTE. 

SECTION PREMIÈRE. 

I^oüte feéle, en quelque genre que ce puiffe être, 

eft le ralliement du doute & de l’erreur. Scotiftes , > 

* 

thomiftes , réaux , nominaux , papilles , calvimftes , 
molinilles , janféniftes , ne font que des noms de 
guerre. 

Il n’y a point de fedle en géométrie; on ne dit point 
un euclidien , un archimédien. 

Quand la vérité eft évidente , il eft impoflible qu’il 
s’élève des partis & des faélions. Jamais on a difputé 
s’il fait jour à midi. 

La partie de l’aftronomie qui détermine le cours des 
aftres & le retour des éclipfes étant une fois connue, 
il n’y a plus de difpute chez les aftronomes. 

On ne dit point en Angleterre , je fuis newtonien , 
je luis lockien, halleyen; pourquoi? parce que qui- 
conque a lu , ne peut refufer fon confentement aux 
vérités enfeignées par ces trois grands hommes. Plus 
Newton eft révéré, moins on s’intitule newtonien; ce 
mot fuppoferait qu’il y a des anti-newtoniens en 
Angleterre. Nous avons peut-être encore quelques 
cartéfiens en France , c’eft uniquement parce que le 


Digitized by Google 



• SECTE. 1 55 

fyftême deDefcartes eft un tifTu d’imaginations erto- 
nées 6d ridicules. 

Il en eft de même dans le petit nombre de vérités 
de fait qui font bien conftatées. Les ades de la tour 
de Londres ayant été authentiquement recueillis par 
Rymer, il n’y a point de rymériens, parce que per- 
lonne nes’avifede combattre ce recueil. On n’y trouve 
ni contradictions, ni abfurdités, ni prodiges; rien 
qui révolte la raifon , rien, par conféquent , que des 
leétaires s'efforcent de foutênir ou de renverfer par 
des raifonnemens abfurdes. Tout le monde convient 
donc que les aétes de Rymer font dignes de foi. 

Vous êtes mahométan , donc il y a des gens qui ne 
le font pas, donc vous pourriez bien avoir tort. 

Quelle ferait la religion véritable, fi le chriftianifme 
n’exiftait pas? c’eft celle dans laquelle il n’y a point 
de feCtes , celle dans laquelle tous les efprits s’accor- 
dent néceflairement. 

Or , dans quel dogme tous les efprits fe font-ils 
accordés ? dans l’adoration d’un Dieu & dans la pro- 
bité. Tous les philofophes de la terre qui ont eu une 
religion , dirent dans tous les temps : il y a un Dieu, 
ôc il faut être jufte. Voilà donc la religion univerfelle 
établie dans tous les temps 6c chez tous les hommes. 

I.e point dans lequel ils s’accordent tous eft donc 
vrai, & les fyftèmes par lefquels ils diffèrent font donc 
faux. 

Ma fe&e eft la meilleiife, me dit un brame. Mais, 
mon ami , fl ta feâe eft bonne, elle eft néceffaire,car 
fi elle n’était pasabfolument néceffaire, tu m’avoueras 
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qu’elle ferait inutile : fi elle eft abfolumentnéceflaire, 
elle l’eft à tous les hommes ; comment donc fe peut-il 
faire que tous les hommes n’aient pas ce qui leur eft 
abfolument néceflaire î comment fe peut-il que le 
refte de la terre fe moque de toi & de ton Brama? 

Lorfque Zoroaftre , Hermès, Orphée , Minos , & 
tous les grands hommes difent : Adorons Dieu , & 
foyons juftes, perfonnene rit; mais toutela terre fiffle 
celui qui prétend qu’on ne peut plaire à Dieu qu’en 
tenant à fa mort une queue de vache? & celui qui 
veut qu’on^fe fafle couper un bout de prépuce, & 
celui qui confacre des crocodiles & des oignons, &C 
celui qui attache le falut éternel à des os de morts 
qu’on porte fous fa chemife, ou à une indulgence plé- 
nière qu’on achète à Rome pour deux fous & demi. 

D’où vient ce concours univerfel de rifée &: de 
fifflets d’un bout de l’univers à. l’autre ? Il faut bien • 
que les chofes dont tout le monde fe moque ne foient 
pas d’une vérité bien évidente. Que dirons-nous d’un 
fecrétaire de Séjan , qui dédia à Pétrone un livre d’un 
ftyle ampoulé , intitulé : La vérité des oracles fibyllins 
prouvée par les faits. 

Ce fecrétaire vous prouve d’abord qu’il était nécef- 
faire que Dieu envoyât fur la terre plufieurs fibylles 
l’une après l’autre; car il n’avait pas d'autres moyens 
d’inftruire les hommes. Il eft démontré que Dieu par- 
lait à ces fibylles ; car le mot de fibylle lignifie confeil 
de Dieu. Elles devaient vi^re long-temps ; car c’eft 
bien le moins que des perfonnes à qui Dieu parle aient 
ce privilège. Elles furent au nombre de douze ; car 
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ce nombre eft facrê. Elles avaient certainement prédit 
tous les événemens du monde ; car Tarquin U J'uperb.c 
acheta trois de leurs livres cent écus , d’une vieille. 
Quel incrédule, ajoute le fecrétaire, ofera nier tous 
ces faits évidens qui fe fout pâlies dans un coin à la 
face de toute la terre? Qui pourra nier l’accompliilè- 
ment de leurs prophéties ? Virgile lui-même n’a-t-il 
pas cité les prédirions des fibvlles ? Si nous n’avons 
pas les premiers exemplaires des livres libyllins, écrits 
dans un temps où l’on ne favait ni lire ni écrire, n’en 
avons-nous pas des copies authentiques ? Il faut que 
l’impiété fe taife devant ces preuves. Ainfi parlait 
Houttevillus à Séjan (i). Il elpérait avoir une place 
d'augure qui lui vaudrait cinquante mille livres de 
rente , & il n’eut rien. 

Ce que ma feâe enfeigne eft obfcur , je l’avoue , 
dit un fanatique ; & c’eft en vertu de cette obfcurité 
qu’il la faut croire : car elle dit elle-même quelle eft 
pleine d’obfcurités. Ma fefte eft extravagante, donc 
^lle eft divine; car comment ce qui paraît fi fou 
aurait-il été embrafle par tant dépeuples, s’il n’y avait 
pas du divin? C’eft précifément comme i’Alcoran 
que les Sonnites difent avoir un vifage d’ange &c un 
vifage de bête; ne foyez pas fcandalifés du muffle de 
la bête, & révérez la face de 1 ange. Ainfi parle cet 
infenfé ; mais un fanatique d’une autre feéle répond 
à ce fanatique : C’eft toi qui es la bête, & c’eft moi 
rjui fuis l’ange. 

(i) Il s’agit ici de l'abbé Hourteville , auteur d'un mauvais livre, 
intitulé : La vérité de la religion chrétienne, prouvée par les faits. 
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Or, qui jugera ce procès ? qui décidera entre ces 
deux énergumènesî L’homme raifonnable, impartial, 
favanr d’une fcience qui n’eft pas celle des mots ; 
l’homme dégagé des préjugés & amateur de la vérité 
& de la juftice ; l’homme enfin qui n’eft pas bête, & 
qui ne croit point être ange. 


SECTION II. 


Secte & erreur font fynonymes. Tues péripatéti- 
cien, & moi platonicien; nous avons donc tous deux 
tort : car tu ne combats Platon que parce que Tes 
chimères t’ont révolté, & moi je ne m’éloigne d’Arif- 
tote que parce qu’il m’a paru qu’il ne fait ce qu’il 
dit. Si l’un ou l’autre avoir démontré la vérité , il n’y 
aurait plus de feefte. Se déclarer pour l’opinion d’un 
homme contre celle d’un autre, c’eft prendre parti 
comme dans une guerre civile. Il n’y a point de fedte 
en mathématiques , en phyfique expérimentale. Un 
homme qui examine le rapport d’un cône & d’une 
fphère, n’eft point de la fe&e d’Archimède : celui 
qui voit que le carré de l’hypothénufe d’un triangle 
retftanglé eft égal au carré des deux autres côtés, n’eft 
point de la feéte de Pythagore. 

Quand vous dites que le fang circule , que l’air 
pèfe, que les rayons du foleil font des faifeeaux de 
lept rayons réfrangibles , vous n’êtes ni de la feéte 
d’Harvey , ni de celle de Torricelli , ni de celle de 
Newton; vous acquiefcez feulement à des vérités dé- 
montrées par eux, & l’univers entier fera à jamais de 
votre avis. 
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Voilà le cara&ère de la vérité ; elle eft de tous les 
temps ; elle eft pour tous les hommes ; elle n’a qu’à fe 
montrer pour qu’on la reconnailfe; on ne peut dis- 
puter contre elle. Longue difpute lignifie , /« deux 
partis ont tort. 

SENS COMMUN. 

Il y a quelquefois dans les exprelfions vulgaires 
qne image de ce qui fe pâlie au fond du cœur de 
tous les hommes. Senfus commuais lignifiait chez les 
Romains non-feulement fens commun, mais huma- 
nité , fenfibilité. Comme nous ne valons pas les Ro- 
mains , ce mot ne dit chez nous que la moitié de ce 
qu’il difait chez eux'. Il ne lignifie que le bon fens, 
raifon grolïière , raifon commencée, première notion 
des choies ordinaires , état mitoyen entre la ftupidité 
& l’efprit. Cet homme n’a pas le fens commun , eft une 
grolTe injure. Cet homme a le fens commun , eft une 
injure aullî ; cela veut dire qu’il n’eft pas tout-à-fair 
ftupide & qu’il manque de ce qu’on appelle efprit. 
Mais d’où vient cette expreflion fens commun , fi ce 
n’eft des fens ? Les hommes, quand ils inventèrent ce 
mot , faifaient l’aveu que rien n’entrait dans l’ame que 
par les fens; autrement, auraient-ils employé le mot 
de fens pour Lignifier le raifonnement commun? 

On dit quelquefois , le fens commun eft fort rare: 
que lignifie cette p h raie! que dans plufieurs hommes 
la raifon commencée eft arrêtée dans fes progrès par 
quelques préjugés , que tel homme qui juge rrès- 
fainement dans une affaire , fe trompera toujours 
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groflîèrement dans une autre. Cet Arabe qui fera 
d'ailleurs un bon calculateur, un favant chimiife, un 
aftronome exaét, croira cependant que Mahomet a 
mis la moitié de la lune dans fa manche. 

Pourquoi ira-t-il au-delà du fens commun dans les 
trois (ciences dont je parle, & fera t-il au-deflbus*du 
fens commun quand il s’agira de cette moitié de lune? 
C’eft que dans les premiers cas il a vu avec fes yeux , 
il a perfectionné fon intelligence ; & dans le fécond il 
a vu par les yeux d’autrui, il a fermé les liens, il a 
perverti le fens commun qui eft en lui. 

Comment cet étrange renverfementd’efprit peut-il 
s’opérer? Comment les idées, qui marchent d’un pas il 
régulier & fi ferme dans la cervelle fur un grand nom- 
bre d’objets, peuvent-elles clocher fi miférablement 
fur un autre mille fois plus palpable, & plus aifé à 
comprendre ? cet homme a toujours en lui les mêmes 
principes d’intelligence ; il faut donc qu’il y ait un 
organe vicié, comme il arrive quelquefois que le 
gourmet le plus fin peut avoir le goût dépravé fur une 
efpèce particulière de nourriture. 

Comment l’organe de cet Arabe qui voit la moitié 
de la lune dans la manche de Mahomet , eft-il vicié? 
C’eft par la peur. On lui a dit que s’il ne croyait pas à 
cette manche, fon ante, immédiatement après fa 
mort, en palfant fur le pont aigu, tomberait pour 
jamais dans l’abyme ; on luia dit bien pis : fi jamais 
vous doutez de cette manche , un derviche vous 
traitera d’impie , un autre vous prouvera que vous 
êtes un infenfé, qui, ayant tous les motifs pollibles de 
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crédibilité , n avez pas voulu foumettre votre raifon 
fuperbe à. l’évidence; un troilîème vous déférera 
au petit divan d’une petite province, & vous ferez 
légalement empalé. • 

• Tout cela donne une terreur panique au bon arabe, 
à fa femme ,"à fa fceur , à toute la petite famille. Ils 
ont du bon fens fur tout le refte, mais fur cet article 
leur imagination eft blefTée , comme celle de Pafcal , 
qui voyait continuellement, un précipice auprès de 
Ton fauteuil. Mais- notre arabe croit-il en effet à la 
manche de Mahomet î non , il%ait des efforts pour 
croire ; il dit. Cela eft impoffible, mais cela eft vrai ; je 
crois ce que je ne crois pas. Il fe forme dans fa tête , 
fur cette manche , un chaos d’idées qu’il craint de 
débrouiller , & c’eft véritablement n’avoit pas le 
fens commun. * 

SENSATION. 

Les huîtres ont, dit-on, deux fens; les taupes, 
quatre; les autres animaux, comme les hommes, 
cinq : quelques perfonnes en admettent un fîxième ; 
mais il eft évident que la fenfation voluptueufe dont 
ils veulent parler , fe réduit au fentiment du taét , & 
que cinq fens fontnotrepartage. Ilnouseftimpoflîble 
d’en imaginer par-delà, & d’en defirer. 

Il fe peut que dans d’autres globes on ait des fens 
dont nous n’avons’pas d’idées : il fe peut que le nombre 
des fens augmente de globe en globe , & que l’être qui 
a des fens innombrables & parfaits foit le terme de 
tous les êtres. • 

Qucjl. fut V Encycl. Tome VII. 
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Mais nous autres avec nos cinq organes quel eft 
notre pouvoir? Nous Tentons toujours malgré nous , 

& jamais parce que nous le voulons -, il nous eft im- 
poftible de ne pas avoir la fenfation que notre nature 
nous deftine, quand l’objet nous frappe. Le fentiment 
*ft dans nous , mais il ne peut en dépendre. Nous le 
recevons, & comment le recevons - nous ? On fait 
afiez qu’il n’y a aucun rapport entre l’air battu , 8c 
des paroles qu’on me chante , & l’iinpreftion que 
ces paroles font dans mon cerveau. 

Nous Tommes étonnés de la pende ; mais le Tenti- 
ment eft tout auflî merveilleux. Un pouvoir divin 
éclate dans la Tenfation du dernier. des inTedes comme - 
dans le cerveau de Newton. Cependant , que mille 
animaux meurent Tous nos yeux , vous n’êtes pmnt 
inquiets de ce que deviendra leur faculté de Tentir, 
quoique cette faculté Toit l’ouvrage de l’Etre des 
êtres ; vous les regardez comme des machines de 
la nature , nées pour périr 8c pour faire place à 
d’autres. 

Pourquoi &commentleur TenTation Tubfifteraitelle, 
quand ils n ’exiftent plus ? Quel befoin l’auteur de tout 
ce qui eft, aurait-il de conTerver dés propriétés dont 
le Tujet eft détruit ? Il vaudrait autant dire que le 
pouvoir de la plante nommée Tenfitive , de retirer Tes 
feuilles vers *Tes branches , fubfift’e encore quand la 
plante n’eft plus. Vous allez Tans doute demander 
comment la TenTation des animaux pétillant avec 
eux , la penTée de l’homme ne périra pas ? je ne peux 
répondre à cette queftion , jefo’en Tais pas-aflez pour 
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ïa rêfoudre. L’auteur éternel de la fenfation & de la 
penfée fait feul comment il la donne , & comment il 
la conferve.* 

Toute l'antiquité a maintenu que rien n’eft dans 
notre entendement qui n’ait été dans nos fens. Def- 
cartes, dans fes romans , prétendit que nous avions 
des idées métaphyfiques avant de connaître le téton 
de notre nourrice; une faculté de*théologie profcrivit 
ce dogme, non parce que c’était une erreur, mais parce 
que c’était une nouveauté : enfuite elle adopta cette 
erreur, parce quelle était détruite- par Locke philo- 
fophe anglais, Sc qu il fallait bien qu un anglais eut 
tort. Enfin, après avoir changé fi fouvent d’avis, elle 
eft revenue à profcrire cette ancienne vérité , que les 
fens font les portes de l’entendement; elle a fait comme 
les gouvernemçns obérés , qui tantôt donnent cours 
à certains billets, & tantôt les décrient; mais depuis 
long-temps perfonne ne veut des billets de cette 
faculté. # 

Toutes lesfacultésdu monde n’empêcheront jamais 
les philofophes de voir que nous commençons par 
fentir , & que notre mémoire n’eft qu’une fenfation* 
continuée.- Un homme qui naîtrait privé de Ces cinq 
fens, ferait privé de toute idée, s'il pouvair vivre. 
Les notions métaphyfiques ne viennent que par les 
fens; car comment mefurer un cercle ou un triangle 
fi on n’a pas vu ou touché un cercle & un triangle ? 
comment fe faire une idée imparfaite de l’infini, q u ’en 
reculant des bornes 1 &. comment retrancher des bor- 
nes, fans en avoir vu ou fenti î 

La 
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La fenfation enveloppe toutes nos facultés , dit 

un grand philofophe (i). 

• • 

Que conclure de tout cela i Vous qui lifez & qui 
penfez , concluez. 

Les Grecs avaient inventé la faculté Pfychée pour 
les fenfations , & la faculté Nous pour les penfées. 
Nous ignorons malheureulement ce que c’eft que ces 
deux facultés ; noifs les avons , mais leur origine ne 
nous en efl: pas plus connue qu’à l’huître , à l’ortie 
de mer', aq polype , aux vermiflêaux , & aux plantes. 
Par quelle mécanique inconcevable le fentiment eft- 
il dans tout mon corps , & la penfée dans ma feule 
tête ? Si on vous coupe la tête, il n’y a pas d’apparence 
que vous puillîez alors réfoudre un problème de géo- 
métrie : cependant votre glande pinéal , votre corps 
calleux , dans lefquels vous logez votre ame , fubfiftent 
long-temps fans altération; votre tête coupée eft fi 
pleine d’efprirs animaux , que fouvent elle bondit 
après avoir été féparée de fon tronc : iUemble tju’elfe 
devrait avoir dans ce moment des idées très- vives, 
Sc reflembler à la tête d’Orphée qui faifait encore de 
la mufique , & qui chantait Eurydice quand on la 
jetait dans le^eaux de l’Ebre. 

Si vous ne penfez pas quand vous n’avez plus de 
tête , d’où vient que votre cœur fe meut & paraît 
feniir quand il eft arraché ? 

Vous fentez , dites-vous, parcê que tous les nerfs 
ont leur origine dans le cerveau; & cependant fi on 

^1) Traité des fenfationt , tome II , page îaS. 
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vous a trépané, & fi on vous brûle le cerveau, vous 
ne Tentez rien. Les gens qui favent les raifons de 
tout cela font bien habiles. 

SERPENT. . 

« Je certifie que j’ai tué en diverfes fois plufieurs fer- 
« pens , en mouillant un peu avec ma falive un bâton 
» ou une pierre , & en donnant fur le milieu du corps 
» du ferpent un petit coup , qui pouvait à peine oc- 
*» cafionner une petite^ontufion. 19 janvier 1772. 

« Figuier , chirurgien. » 

Ce chirurgien m’ayant donné ce certificat , deux 
témoins qui lui ont vu tuer ainfi des ferpens , m’ont 
attefté ce qu’ils avaient vu. Je voudrais le voir auifi \ 
car j’ai avoué, dans plufieurs endroits de nos Quejlions, 
que j’avais pris pour mon patron S. Thomas Didyme, ^ 
qui voulait toujours mettre le doigt delfus. 

Il y a dix-huit cents ans que cette opinion s’eft per- 
pétuée chez les peuples. Et peut-être aurait- elle #x- 
huit mille ans d’antiquité , fi la Genèfe ne nous inf- 
truifait pas au jufte de la date de notre inimitié avec 
le ferpent. Et l’on peut dire que fi Eve avait craché y 
quand le ferpent était à fon oreille , elle eût épargné 
bien des maux au genre humain. 

Lucrèce , au livre IV , rapporte cette manière de # 
tuer les ferpens comme une chofe très-connue. 

Eft utique ut ferpens hominis contacta falivis 
Difperit , ac fefe mandendo confiât ipfa. 

•« Crachez fur un ferpent , fa force l’abandonne ; 

■» Il fe mange lui-même , il fe dévore, il meurt. >• 

L j. 





1 66 SERPENT. 




Il y a un peu de contradiction à le peindre languïf- 
fant & fe dévorant lui-même. A u âï mon chirurgien 
Figuier n’affirme pas que les ferpens qu’il a tués fe 
foient mangés. La Genèfe dit bien que nous les tuons 
avec le talon , mais non pas avec de la falive. 

Nous fommes dans l’hiver, au 19 janvier : c’eft le 
temps où des lerpens reftent cher eux. Je ne puis en 
trouver au mont Krapac ; mais j’exhorte tous les phi- 
lolophes à cracher lur tous les ferpens qu’ils rencon- 
treront en chemin ,au printemps. Il eft bon de favoir 
jufqu’où s’étend le pouvoir de la falive de l’homme. 

Il eft certain que Jélus-Chrift lui-même fe fervit 
de falive pour guérir un homme fourd & muet (1). 
Il le prit à part ; il mit les doigts dans fes oreüles, 
il cracha (ur (a langue; & regardant le ciel il fou- 
pira , & s’écria ejfeta. Auflitôt le fourd & muet fe 

* mit à parler. 

11 fe peut donc en effet que Dieu ait permis que 
la^Riive de l’homme tue les ferpens ; mais il peut 
avoir permis auflï que mon chirurgien ait affommé 
des ferpens à grands coups de pierre & de bâton ; & 
il eft même probable qu’ils en feraient morts , foit 
que le heur Figuier eût craché , foit qu’il n’eût pas 
craché. 

Je prie dpnc tous les philofophes d’examiner la 

* choie avec attention. On peut , par exemple , quand 
on verra palfer Frèron dans la rue , lui cracher au 
nez; & s’il en meurt, le fait fera conftaté, malgré 
tous les raifonnemens des incrédules. 


(1) Marc. chap. VU. 
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Je faifis cette occafion de prier auflîlesphilofophes 
de couper le plus qu’ils pourront de têtes de liipaçons 
à coquille : car j’attefte que la tète eft revenue à des 
limaçons à qui je l’avaS très-bien coupée. Mais ce 
n’eft pas aflez que j’en aie fait l’expérience, il faut 
que d’autres la faflent encore , pour que la chofe ac- 
quierre quelque degré de probabilité. Car , fi j’ai fait 
heureufement deux fois cette expérience, je l’ai man- 
quée trente fois : fon fuccès dépend de l’âge du lima- 
çon, du temps auquel on lui coupe la tête, de l’endroit 
où on la lui coupe , du lieu où on le garde jufqu’à ce 
que la tête lui revienne. , 

S’il eft important de favoir qu’on peut donner la 
mort en crachant , il eft bien plus elfentiel de favoir 
qu’il revient des tètes. L’homme vaut mieux qu’un 
limaçon ; & je ne doute pas que dafts un temps où 
rous les arts fe perfetSfcionnent , on ne trouve.l’art de 
donner une bonne tête à un homme qui n’en aura 
point. 

SIBYLLE. 

La première femme qui s’avifa de prononcer des 
oracles à Delphes , s’appelait Sibylla. Elle eut pour 
père Jupiter , au rapport de Paufanias , & pour mère 
Lamia fille de Neptune, & elle vivait fort long- temps 
avant le fiége de Troie. De-là vient que par le nom 
de fibylle on défigna toutes les femmes qui , fans être 
prêtrelTes ni même attachées à un oracle particulier, 
annonçaient l’avenir & fe difaient infpirées. DifFérens 
pays & différais fiècles avaient eu leurs fibyllesi on 
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confervait les prédirions qui portaient leur nom, 8c 

l’on en formait des recueils. 

Le plus grand embarras pour les anciens , était d’ex- 
pliquer par quel heureux prTvilégeces fibylles avaient 
le don de prédir l’avenir. Les platoniciens en trou- 
vaient la caufe dans l’union intime que la créature , 
parvenue à un certain degré de perfe&ion , pouvait 
avoir avec la Divinité. D’autres rapportaient cette 
vertu divinatrice des fibylles aux vapeurs & aux exha- 
laifons des cavernes qu’elles habitaient. D’autres enfin 
attribuaient l f efprit prophétique des fibylles à leur hu- 
meur fombre & mélancolique , ou à quelque maladie 
finguüère. 

Saint-Jérôme (r)a foutenu que ce don était en elles 
la récompenfe de leur chafteté; mais il y en a du 
moins une trèi-célèbre qui fe vante d’avoir eu mille 
amans, fans avoir été mariée. Il eût été plus court 
8c plus fenfé à Saint-Jérôme 8c aux autres pères de 
l’Eglife de nier l’efprit prophétique des fibylles, 8c de 
dire qu’à force de proférer des prédirions à l’aven- 
ture , elles ont pu rencontrer quelquefois , fur -tout à 
l’aide d’un commentaire favorable par lequel on ajuf- 
tait des paroles dites au hafard à des faits qu’elles 
n’avaient jamais pu prévoir. 

Le fingulier , c’elf qu’on recueillit leurs prédirions 
après l’événement. La première colleéîion des vers fl- 
byllins, achetée par Tarquin , contenait trois livres; 
la fécondé fut compilée après l’incendie du capitole; 
mais on ignore combien de livres elle contenait ; ôc 

(i) Contre }ovioiea. 
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la rroifième eft celle que nous avons en huit livres , & 
dans laquelle il n’eft pas douteux que l’auteur n’ait in- 
féré plusieurs prédirions de la fécondé. Cette collec- 
tion eft le fruit de la pieufe fraude de quelques chré- 
tiens platoniciens plus zélés qu’habiles, qui crurent 
en la compofant prêter des armes à la religion chré- 
tienne , & mettre ceux qui la défendaient en état 
de combattre le paganifme avec le plus grand avan- 
tage. 

Cette compilation informe de prophéties différentes 
fut imprimée pour la première fois l’an 1545 fur des 
manufcrits publiée plnfieurs fois depuis avec 
d’amples commentaires , furchargés d'une érudition 
fouvent triviale & prefque toujours étrangère au texte 
que ces commentaires éclairci fient rarement. Les ou- 
vrages compofés pour & cohtre l’authenticité de ces 
livres fibyllins font en très-grand nombre, & quel- 
ques-uns même très-favar.s ; mais il y règne fi peu 
d’ordre & de critique, & les auteurs étaient tellement 
dénués de tout efprit philofophique, qu’il ne refterait 
à ceux qui auraient le courage de les lire , que l’ennui 
& la fatigue de cette leéfure. 

La date de cette compilation fe trouve clairement 
indiquée dans le cinquième & dans le huitième livre. 
On fait dire à la fibylle que l’empire romain aura 
quinze empereurs , dont quatorze" font défignés par 
la valeur numérale de la première lettre de leur nom 
dans l’alphabet grec. Elle ajoute que le quinzième, qui 
fera, dit-on, un homme à tête blanche, portera le 
nom d une mer voifine de Rome : le Quinzième des 
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empereurs romain eft Adrien , & le-golfe Adriatique 
eft la mer dont il porte le nom. 

De ce prince , conrinue la fibylle , en fortirdnt trois 
autres qui régiront l’empire en même temps ; mais à 
la fin un feul d’entre eux en reliera pofteffeur. Ces trois 
rejetons font Antonin, Marc-Aurèle, & Lucius Vérus. 
La fibylle fait allufion aux adoptions 8 c aux allbcia- 
tibrrs qui les unirent. Marc-Aurèle fe trouva feul maître 
de l’empire à la mort de Lucius Vérus.au commence- 
ment de l’an 169 , & il le gouverna fans collègue juf- 
qu’à l’année 177 qu’il s’alfocia fon fils Commode. 
Comme il n’y a rien qui puille avoir quelque rapport 
avec ce nouveau collègue de Marc-Aurèle , il elLvifi- 
b!e que la cûlleélion doir«avoir été faite entre les an- 
nées 169 8 c 177 de 1ère vulgaire. • 

Jofephe l’hiflorien ( 1 ) cite un ouvrage de la fibylle» 
où l’on parlait de la tour de Babel 8 c de la confulion 
des langues à peu près comme dans la Genèfe (2) : ce 
qui prouve que les chrétiens ne font pas les premiers 
auteurs de la fuppofition des livres fibyllins. Jofephe 
ne rapportant pas les paroles mêmes de la fibylle» 
nous ne fommes plus en état de vérifier fi ce qui eft 
dit de ce même événemenr dans notre colleélion était 
tiré de l’ouvrage cité par Jofephe ? mais il eft certain • 
que plufieurs des vers attribués à la fibylle dans l’ex'- 
hortation qui fe trouve parmi les œuvres de S. Juftin, 
dans l’ouvrage de Théophile d’Antioche, dans Clé- 
ment d’Alexandrie & dans quelques autres pères, 

(1) Antiquité} judaïques , liv. XX , cha. XVI. 

(a) Cbap. XI. , 
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ne fe lifent poinr dans notre recueil ; ■& comme la 
plupart de’ ces vers ne portent aucun cara&ère de 
chriftianifme , ils pourraient être l’ouvrage de quel- 
que juif platonifant. 

Dès le temps deCelfe les fibylles avaient déjà quel- 
que crédit parmi les chrétiens , comme il paroît par 
deux palTages de la réponfe d’Origène. Mais dans la 
fuite les vers fibyllius paroilfant favorables au chriftia- 
nifme, on les employa communément dans les ou- 
vrages de controverfe , avec d’autant plus de confiance 
que les païens eux-mêmes, qui reconnailfentles fibylles 
popr des femmes infpirées , fe retranchaient à dire 
que les chrétiens avaient falhfié leurs écrits^ queftion 
de fait qui ne pouvait être décidée que par une com- 
paraifon des différens manufcrits , que très - peu de 
• gens étaient en état de faire. 

Enfin ce fut d’un poëme delà fibylle de Cumes que 
l’on tira les principaux dogmes du chriftianifmé. Conf- 
tantin, dans le beau difcours qu’il prononça devant 
l’alTemblée des Saints, montre que la quatrième églo- 
gue de Virgile n’eft qu’une defcription prophétique 
du Sauveur , & que s’il n’a pas été l’objet immédiat 
du podre , il l’a été de la fibylle dont le poëre a em- 
prunté fes idées, laquelle.étant remplie deéfcfpritde 
Dieu, avait annoncé la naiflànce du Rédempteur. 

On crut voir dans ce poëme le miracle de la naif- 
fance de Jéfus d’une vierge , l’abolition du péché par la 
prédication de l’Evangile , l’abolition de la peine par 
la grâce du Rédempteur. On y crut voir l’ancien fer- 
pent terralfé , & le venin mortel dont ila empoisonné 
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la nature humaine entièrement amorti. On y crur 
voir que la grâce du Seigneur, quelque puiffante qu’elle 
foie, laiflerait néanmoins fubfifter dans les fidèles des 
reftes & des vertiges du péché j en un mot on y crut 
voir Jtfus-Ghrift annoncé fous le grand caractère de 
fils de Dieu. 

Il y a dans cette églogue quantité d’autres traits 
qu’on dirait avoir été copiés d’après les prophètes 
juifs & qui s’appliquent d’eux-mêmes à Jéfus Chrift j 
c’eft du moins le fentiment général de l’Eglife (1): S. 
Auguftin {2) en a été perfuadé comme les autres, & 
a prétendu qu’on ne peut appliquer qu’à Jéfus Cbrift 
les vers de Virgile. Enfin les plus habiles modernes 
foutiennent la même opinion (3). 

S I C L E. 

Poids & monnaie des Juifs. Mais comme ils ne 
frappèfent jamais de monnaie, & qu’ils fe fervirent 
toujours à leur avantage de la monnaie des autres 
peuples , toute monnaie d’or qui pefait environ une 
guinée , & toute monnaie d’argent pefant un petit écu 
de France, était appelée ficle; & ce ficle était le 
poids du fanâuaire , & le poids de roi. 

Il eft #t dans les livres dt$ Rois (4), qu’Abfalon avait 
de très- beaux cheveux, dont il fai fait couper tous 
les ans une partie. Plufieurs grands commentateurs 
prétendent qu’il les faifait couper tous les mois » 

(1) Remarques de Valois fur Eusibc , page 267. 

(a) Lettre CLV. 

( 3 ) Noël Alexandre , ficelé I. • 

( 4 ) Üiv. I, tbap. XIV , y. 24 & 26. < 
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&c qu’il y en avait pour la valeur de deux cents ficles. 
Si c’était des ficles d’or , la chevelure d’Abfalon lui 
valait jufte deux mille quatre cents guinêes par an. 11 
y a peu de feigneuries qui rapportent aujourd’hui le 
revenu qu’Abfalon tirait de fa tête. 

11 eft dit que lorfqu’Abraham acheta un antre en 
Hébron, ^du cananéen Ephron , pour enterrer fa 
femme * Ephron lui vendit cet antre # quatre cents 
ficles d’argent, de monnaie valable &c reçue ( 1 ) , 
probata montts. public a. 

Nous avons remarqué qu’il n’y avait point de 
monnaie dans ce temps-là. Ainfi ces quatre cents 
ficles d’argent devaient être quajrè cents ficles de 
poids t lesquels vaudraient aujourd’hui trois livres 
quatre fous pièce, qui font douze cent quatre-vingt 
liv. de France. 

Il fallait que le petit champ qui fur vendu avec 
cette caverne', fût d’une excellente terre pour être 
vendu fi cher. 

Lorfqu’Éliézer, ferviteur d’Abraham , rencontra 
la belle Rebecca fille de Batuel , portant une cruche 
d’eau fur fon épaule, & qu’elle lui eut donné à boire 
à lui & à fes chameaux , il lui donna des pendans d'o- 
reilles d’or qui pefaient deux ficles ( 2 ), & des brace- 
letsd’orqui en pefaient dix. C’étaitun prêtent de vingt- 
quatre guinées. 

Parmi les lois de l’Exode , il eft dit que fi un bœuf 
frappe de fes cornes un efclave mâle ou femelle , le 
p o déifié u r du bœuf donnera trente ficles d’argent au 

( 1 ) Gcnife, ch. XXIII, v. >61 ( 2 ) Gen. ch. XXIV, y. ja. 
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maître de l’efélave , & le bœuf fera lapidé. Apparem- 
ment il était fous-entendu que le bœuf aurait fait unq 
bleflure dangereu&jfans quoi trente-deux écus auraient 
été une fomme un peu trop forte vers le mont Sinaï, 
où l'argent n’était pas commun. C’eft ce qui a fait 
foupçonner à plufieurs graves perfonnages,mais trop 
téméraires, que l’Exode , ainlî que la Genèfe , n’avait 
été'écrit'que jians des temps poftérieurs. 

Ce qui les a confirmés dans leur opinion erronée, 
c’eft qu’il eft dit dans le même Exode (i): Prenez 
d’excellente myrrhe du poids de cinq cents ficles , 
deux cent cinquante de cinnamomum , deux cent cin- 
quante de cannes de lucre, deux cent cinquante de 
cafte , quatre pintes & chopine d’huile d’olivè pour 
oindre le tabernacle ; & on fera mourir quiconque 
s’oindra d’une pareille compofition , ou en oindra 
un étranger.' 

Il eft ajouté qu’à tous ces aromates on joindra du 
flatté , de l’onix , du galbanum , & de l’encens brillanr, 

& que du tout on doit foire une colature félon l’art du 
parfumeur. 

Mais je ne vois pas ce qui a dû tant révolter les in- 
crédules dans cette compofition. Il eft naturel de penfer 
que les Juifs qui , félon le texte , volèrent aux Egyp- 
tiens’tout ce qu’ils purent emporter, aient volé de l’en- 
cens brillant , du galbanum , de l’onix , du flatté , de 
l'huile d’olive , de la cafte , des-ca'nnes de fucre , du 
cinnamomum & de la myrrhe. Ils avaient auflî volé 
fans doute beaucoup de ficles i & nous avons vuqu’un • 

(i) Exode , ciup. XXX , T. 3o 8c fuivans. 
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\ ' 

* des plus zélés partifans de cette4iorde hébraïque éva- 
lue ce qu’ils avaient volé feulement en or, à neuf 
millions. Je ne compte pas après lui. 

SOLDAT. 

Ti e ridicule faulfaire qui fit ce teftament du cardinal 
de Richelieu, dont nous avons beaucoup plus parlé 
qu’il ne mérite , donne pour un beau fecret d’Etat de 
lever cent miile foldats quand on veut en avoir cin- 
quante mille. 

Si je ne craignais d’être auffi ridicule que ce fauf- 
faire , je dirais qu’au lieji de lever cent mille mauvais 
foldats, il en faut engager cinquante mille bons; qu’il 
faut rendre leur profeflion honorable ; qu’il faut qu’on 
la brigue & non pas qu’on la fuie. Que cinquante mille 
guerriers aflujettis à la févérité de la règle , font bien 
plus utiles que cinquante mille moines. 

.Que ce nombre eft fuffifant pour défendre un Etat 
de l’étendue de l’Allemagne, ou de la France , ou de 
l’E'pagne, ou de l’Italie. 

Que des foldats en petit nombre dont on a augmenté 
l’honneur & la paye , ne déferteront point.. 

Que cette paye étant augmentée dans un Etat , & 
le nombre des engagés diminué , il faudra bien que 
les États voifins imitent celui qui aura le premier 
rendu ce fervice au genre humain. 

Qu’une multitude d’hommes dangereux étant ren- 
due à la culture de la terre ou aux métiers, & devenue 
utile, chaque Etat en fera pins florifiant. 

M. le Marquis de Monteynard a donné en 1771 un 
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exemple à l’Europe ; il a donné un furcroît à la payei . 
& des honneurs aux foldats qui ferviroient après le 
temps de leur engagement. Voilà comme il faut mener 
les hommes. 

SOMNAMBULES ET SONOES. 

SECTION PREMIÈRE. 

J’A i vu un fomnambule , mais il fe contentait de fe 
lever, de s’habiller , de faire la révérence, de danfer le 
menuet allez proprement , après quoi il fe désha- 
billait, fe recouchait & continuait de dormir. 

Cela n’approche pas du fomnambule de l’Encyclo- 
pédie. C’était un jeune féminarifte qui fe relevait pour 
compofer un fermon en dormant, l’écrivait correde- 
ment , le relifait d’un bout à l’autre, ou du moins 
croyait le relire, y fai fait des corredions , raturait des 
lignes, en fubftituait d’autres , remettait à fa place un 
mot oublié; compofait de lamufique, la notait exacte- 
ment , après avoir réglé fon papier avec fa canne, 
& plaçait les paroles fous les notes fans fe trom- 
per , &c. &c. 

Il eft dit qu’un archevêque de Bordeaux a été témoin 
de toutes ces opérations, & de beaucoup d’autres aulïi 
étonnantes. Il ferait à fouhaiter que ce prélateût donné 
lui-même fon attellation lignée de fes grands-vicaires, 
ou du moins de M. fon fecrétaire. 

Mais fuppofons que ce fomnambule ait fait tout ce 
qu’on lui attribue , je lui ferai toujours les mêmes 
queftions que je ferais à un lîmple fongeur. Je lui 

dirais : 
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dirais : Vous avez fongé plus fortement qu’un autre , 
mais c’eft par le même principe ; cet autre n’a eu que 
la fièvre, & vous avezeu le tranfport au cerveau. Mai* 
enfin , vous avez reçu l’un & l’autre des idées , des 
fenfations auxquelles vous ne vous attendiez nulle- 
ment ; vous avez fait tout ce que vous n’aviez nulle- 
ment envie de faire. 

De deux dormeurs, l’un n’a pas une feule idée, 
l’autre en reçoit une foule ; l’un eft infenfible comme 
un marbre, l’autre éprouve des defirs & des jouif- 
fances. Ün amant fait en rêvant une chanlon pour la 
maîtrefle , qui dans fon délire croit lui écrire une 

lettre tendre , & qui en récite tout haut les paroles. 

'» » 

Scriblt amatori merelrix ; dat adultéra munus * 

Jn nociis fpatio miferorum vulnera durant. 

S’eft-il paffé autre chofe dans votre machine pen- 
dant ce rêve fi puiflant fur vous, que ce qui fe palîè 
tous les jours dans votre machine éveillée ? 

Vous, monfieur le féminMÛfte, né avec le don de 
l’imitation , vous avez écoute cent fermons, votre 
cerveau s’eft monté à en faire; vous en avez écrit en 
veillant, pouffé par le talent d’imiter; vous en écrivez 
de même en dormant. Comment s’eft-il pu faire que 
vous foyiez devenu prédicateur en rêve, vous étant 
couché fans aucune volonté de prêcher ? Reflouve- 
nez-vous bien de la première fois que vous mîtes par 
écrit l’efquilTe d’un fermon pendant la veille ; vpus n’y 
penliez pas le quart-d’heure d’auparavant: vous étiez 
dans votre chambre livré à une rêverie vague fans 
Quejl. fur l'Encycl. Tome VII. M 
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aucune idée déterminée; votre mémoire vous rap- 
pelle, fans que votre volonté s’en mêle , le fou venir 
d’une certaine fête ; cette fête vous rappelle qu’on 
prêche ce jour-là ; vous vous fouvenez d’un texte, ce 
texte fournit un exorde : vous avez auprès de vous 
encre & papier , vous écrivez des chofes que vous 
ne penfiez pas devoir jamais écrire. 

Voilà précifémentce qui vous eft arrivé dans votre 
aCte de noélambule. 

Vous avez cru dans l’une & l’autre opération ne 
faire que ce que vous vouliez; & vous avez été dirigé 
fans le favoir par tout ce qui a précédé l’écriture de 
ce fermon. 

De même lorfqu’en fortant de vêpres vous vous 
êtes renfermé dans votre cellule pour méditer , vous 
n’aviez nul deflein de vous occuper de votre voifine; 
cependant Ion image s’eft peinte à vous quand vous 
n’y penfiez pas; votre imagination s’eft allumée fans 
que vous ayiez longé à un éteignoir : vous lavez ce 
qui s’en eft enfuivi. 0 

Vous avez éprouvé la même aventure pendant 
votre fommeil. 

Quelle part avez-vous eue à toutes ces modifica- 
tions de votre individu ? la même que vous avez à la 
courle de votre fang dans vos artères & dans vos 
veines, à l’arrofement de vos vaifteaux lymphatiques, 
au battement de votre cœur ik. de votre cerveau. 

J’ai lu l’article Songe dans le Dictionnaire encyclo- 
pédique , & je n'y ai rien compris. Mais quand je 
recherche la caufe de mes idées (k de mes aûions 
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dans le fommeil & dans la veille , je n’y comprends 
pas davantage. 

Je fais bien qn’un raifonneurqui voudrait me prou- 
ver que quand je veille, & que je ne fuis ni frén4- 
tique ni ivre , je fuis alors un animal agent , ne taille- 
rait pas de m’embatraller. 

Mais je l’embarralferais bien davantage , en lui 
prouvant que quand il dort il eft entièrement patient, 
pur automate. • ' 

Or, dites-moi ce que c’eft qu’un animal qui eft 
abfolument machine la moitié de fa vie , & qui change 
■de nature deux fois en vingt-quatre heures ? 

SECTION II. 

Lettre aux auteurs de la galette littéraire , fur tes 
fonges. Août *764. 

M ESSIEURS,, 

Tous les objets des fciences font de votre reflort; 
fouftrez que les chimères en fuient aulîî. Nil fub foie 
novum : rien de nouveau fous le foleil. Anlfi n’eft-ce 
pas de ce qui fe fait en plein jour que je veux vous 
entretenir , mais de ce qui fe palfe pendant 1a nuit. 
Ne vous alarmez pas , il ne s’agit que de fonges. 

Je vous avoue, meilleurs, que je penfe allez comme 
le médecin de votre M. de Pourceaugnac ; il demande 
à fon malade de quelle nature font fes fonges, & M. 
de Pourceaugnac , qui n’eft pas philofophe, répond 
qu’ils font de la nature des fonges. Il eft très-certain 
pourtant , n’en déplaife à votre limoufin , que des 

Ma 
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fonges pénibles & funeftes dénotent les peines de 
l’efprit & du corps , un eftomac furchargé d’alimens, 
ou un efprit occupé d’idées douloureufes pendant la 
veille. 

Le laboureur qui a bien travaillé fans chagrin , & 
bien mangé fans excès , dort d’un fotnmeil plein 8c 
tranquille, que les rêves ne troublent point. Tant 
qu’il eftdans cet état , il ne fe fouvient jamais d’avoir 
fait aucun rêve, C’eft une vérité dont je me fuis affuré 
autant que je l’ai pu dans mon manoir de Herfords- 
hire. Tout rêve un peu violent eft produit par un 
excès , foit dans les pallions de l’ame , foit dans la 
nourriture du corps-, ilfemble que lanature alorsvous 
en puniffe en vous donnant des idées, en vous y faifant 
penfer malgré vous. On pourrait inférer de- là que 
ceux qui penfentle moins font les plus heureux; mais 
ce n’eft pas là que jê veux en venir. 

Il faut dire avec Pétrone, quidquid luce fuit , ttne- 
bris agit. J’ai connu des avocats qui plaidaient en 
fonge, des mathématiciens qui cherchaient à réfoudre 
des problèmes, des poètes qui faifaient des vers. J’en 
ai fait moi-même qui étaient allez paflables, & je 
les ai retenus. If eft donc inconteftable que dans le 
fommeil on a des idées fuivies comme en veillant. 
Les idées nous viennent inconteftablement malgré 
nous. Nous penfons en dormant, comme nous nous 
remuons dans notre lit, fans que notre volonté y ait 
aucune part. Votre père Mallebranche a donc très- 
grande raifon de dire que nous ne pouvons jamais 
nous donner nos idées; car pourquoi en ferions-nous 
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les maures plutôt pendant la veille que pendant le 
fommeil î Si votre Mallebranche s’en était tenu là , il 
ferait un très-grand philofophe ; il ne s’eft trompé 
que parce qu’il a été trop loin : c’eft de lui qu’on 
peut dire : 

Prtceflit longe flammantia mtnia mundi. 

Pour moi , je fuis perfuadé que cette réflexion que 
nos penlées ne viennent pas de nous , peut nous faire 
venir de très-bonnes penfées; je n’entreprends pas de 
développer les miennes , de peur d’ennuyer quelques 
letfteurs , & d’en étonner quelques autres. 

Je vous prie feulement de fouffrir encore un petit 
mot fur les fonges. Ne trouvez-vous pas , comme 
moi , qu’ils font l’origine de l’opinion généralement 
répandue dans toute l’antiquité touchant les ombres 
te les mânes ? Un homme profondément affligé de 
la mort de fa femme ou de fon fils , les voit dans 
fon fommeil ; ce font les mêmes traits: il leur parle, 
ils lui répondent ; ils lui font certainement apparus. 
D’autres hommes ont eu les mêmes rêves : il eft im- 
poflible de douter que les morts ne reviennent; mais 
on eft sûr en même temps que ces morts ou enterrés, 
ou réduits en cendres , ou abîmés dans les mers , 
n’ont pu reparaître en perfonne. C’eft donc leur ama 
qu’on a vue : cette ame doit être étendue , légère , 
impalpable , puifqu’en lui parlant on n’a pu l’ern- 
braffer : Ejfugit imago par Uvibus vends. Elle eft 
moulée, deflinée fur le corps qu’elle habitait, puif- 
qu’elle lui reflèmble parfaitement ; on lui donne le 
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nom d'ombre , dq mânes'; & de tout cela il refte 
dans les têtes une idée confufe qui fe perpétue d’au- 
tant mieux que perfonne ne la comprend. 

Les longes me paraiilent encore l’origine fenfible 
des premières prédictions. Qu’y a-t-il de plus naturel 
& de plus commun , que de rêver à une perfonne 
chère qui eft en danger* de mort, & de la voir expirer 
en fonge? Quoi de plus naturel encore que cette per- 
fonne meure après le rêve funefte de fon ami î Les 
fonges qui auront été accomplis font des prédictions 
que perfonne ne révoque en doute. On ne tient point 
compte des rêves qui n’auront point eu leur effet : 
un feul fonge accompli fait plus d’effet que cent qui 
ne l’auront pas été. L’antiquité eft pleine de ces exem- 
ples. Combien nous fomuies faits pour l’erreur 1 Le 
jour & la. nuit ont fèrvi à nous tromper. 

Vous voyez bien, meilleurs, qu’en étendant ces 
idées , on pourrait tirer quelque fruit du livre de mon 
compatriote le rêvaffeur ; mais je finis , de peur que 
vous ne mépreniez moi-même pour un fonge-creux. 

John Dreamer. 

section III. 

Des fonges. 

* Somnia qui ludunt animos ■volitantibus umbrîs , 

Non délabra deûm nec ab ithere numina mittunt ; 

Sed fua quifque fade. 

Mais comment tous les fens étant morts dans 
le fommeil , y en a t-il un interne qui eft vivant ? 
comment vos yeux ne voyant plus > vos oreilles 
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n’entendant rien , voyez - vous cependant & en- 
tendez-vous dans vos rêves } Le chien eft à la châtie 
en fonge , il aboie , il fuit fa proie , il eft à la curée. 
Le poète faic des vers’en dormant. Le malhématicien 
voit des figures i le métaphyficien raifonne bien ou 
mal : on en a des exemples frappans. • 

Sont-ce les feuls organes de la machine qui agiflent? 
eft-ce l’ame pure qui , fouftraite à l'empire des fens , 
jouit de fes droits en liberté ? 

•Si les organes feuls produifent les rêves de la nuit , 
pourquoi ne produiront-ils pas feuls les idées du jour i 
Si lame pure , tranquille dans le repos des fens , agif- 
fant par elle-même , eft l’unique caufe,le fujet unique 
de toutes les idées que vous avez en dormant , pour- 
quoi toutes ces idées font-elles prefque toujours irré- 
gulières, déraifonnables, incohérentes? Quoil c’eft 
dans le temps où cette ame eft le moins troublée , 
qu’il y a plus de troubles dans toutes fes imaginations ! 
elle eft en liberté , & elle eft folle ! Si elle était née 
avec des idées métaphyfiques ( comme font dit tant 
d’écrivains qui rêvaient les yeux ouverts ), fes idées 
pures & lumineufes de l’être, de l’infini, de tous les 
premiers principes , devraient fe réveiller en elle avec 
la plus grande énergie quand fon corps eft endormi ; 
on ne ferait jamais bon philofophe qu’en fonge. 

Quelque lyftême que vous embraftlez , quelque 
vains efforts que vousfaflîez pourvbus prouver que la 
mémoire remue votre cerveau , & que votre cerveau 
remue votre ame^ il faut que vous conveniez que 
toutes vos idées vous viennent dans le fommeil fans 
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vous , & malgré vous : votre volonté n’y a aucune 
part. 11 eft donc certain que vous pouvez penfer fept 
ou huit heures de fuite , fans avoir la moindre envie 
de penfer , & fans même être sûr que vous penfez. 
Pefez cela , & tâchez de deviner ce que c’eft que le 
compofé de* l’animal. 

Les fonges ont toujours été un grand objet de fuperf- 
tition; rien n’était plus naturel. Un homme vivement 
touché de la maladie de fa maîtreflè , fonge qu’il la 
voit mourante ; elle meurt le lendemain : donc les 
dieux lui ont prédit fa mort. 

Un général d’armée rêve qu’il gagne une bataille; 
il la gagne en effet: les dieux l’ont averti qu’il ferait 
vainqueur. 

On ne tient compte que des rêves qui ont été 
accomplis , on oublie les autres. Les fonges font une 
grande partie de l’hiftoire ancienne , aulÇ bien que 
les ocaclês. 

La Vnlgate traduit ainfi la fin du verf. 16 du cha- 
pitre XIX du Lévitique : Vous nobfervere p point les 
fonges. Mais le mot fonge n’eft point dans l’hébreu : 
& il ferait allez étrange qu’on réprouvât l’obfervation 
des fonges dans le même livre où il eft dit que Jofeph 
devint le bienfaiteur de l’Egypte & de fa famille 
pour avoir expliqué trois fonges. 

L’explication des rêves était une chofe fi commune, 
qu’on ne fe bornait pas à cette intelligence; il fallait 
encore deviner quelquefois ce qu’un autre homme 
avait rêvé. Nabuchodonofor aya* oublié un fonge 
qu’il avait fait , ordonna à fes mages de le deviner. 
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& les menaça de mort s’ils n’en venaient pas à bout : 
mais le juif Daniel , qui était de l’école des mages, 
leur fauva la vie en devinant quel était le fonge du 
roi , & en l’interprétant. Cette hiftoire & beaucoup 
d’autres pourraient fervir à prouver que la loi des 
Juifs ne défendait pas l’oneiromancie, c’eft-à-dire, 
la fcience des fonges. 

• SECTION IV. 

A Laufanne , a 5 octobre 1757. 

Dans un de mes rêves , je foupais avec M. Touron 
qui faifait les paroles & la mufique des vers qu’il nous 
chantait. Je lui fis ces quatre vers dans mon fonge. 

Mon cher Touron, que tu m’enchantes 
Par la douceur ale tes accens 1 
Que tes vers font doux & coulans î 
Tu les fais comme tu les chantes. 

Dans un autre rêve je récitai le premier chant de 
la Henriade tout autrement qu’il n’eft. Hier je rêvai 
qu’on nous difait des vers à fouper. Quelqu'un pré- 
tendait qu’il y avait trop d’efprit ; je lui répondis que 
les vers étaient une fête qu’on donnait à l’ame , & 
qu’il fallait des ornemens dans les fêtes. 

J’ai donc en rêvant dit des chofes que j’aurais dites 
à peine dans la veille ; j’ai donc eu des penfèes réflé- 
chies malgré moi , & fans y avoir la moindre part. 
Je n’avais ni volonté, ni liberté , & cependant je com- 
binais des idées avec fagacité, & même avec quelque 
génie. Que fuis- je donc , linon une machine î 



S O P H I S T E. 

U N géomètre un peu dur nous parlait'ainfi. Y a-t-il 
rien dans la littérature de plus dangereux que des 
rhéteurs fophiftes ? Parmi ces fophiftes y en eut-il 
jamais de plus inintelligible & de plus indigne d’être 
entendu que le divin Platon? 

La feule idée utile qu’on puilfe peut-être trouver 
chez lui, eft l’immortalité de l’ame , qui était déjà 
établie chez tous les peuples policés. Mais comment 
prouve-t-il cette immortalité ? 

On ne peut trop remettre cette preuve fous nos 
yeux pour nous faire bien apprécier ce fameux gréa. 

Il dit , dans fon Phédon , que la mort eft le con- 
traire de la vie , que le morrnaît du vivant & le vi- 
vant du mort, &c que par conféquent les âmes vont 
fous terre après notre mort. . 

S’il eft vrai que le fophifte Platon , qui fe donne 
pour ennemi de tous les fophiftes , raifonne prefque 
toujours ainfi, qu’étaient donc ces prétendus grands- 
hommes , & à quoi ont-ils fervi ? 

Le grand défaut de .toute la philofophie platoni- 
cienne était d’avoir pris les idées abftraites pour des 
chofes réelles. Un homme ne peut avoir fait une 
belle aCtion que parce qu’il y a un beau réellement 
exiftant, auquel cette aétion eft conforme. 

On ne peut faire aucune action fans avoir l’idée de 
cette aCtion. Donc ces idées exiftent je ne fais où, & 
il faut les confulter. 

Dieu avait l’idée du monde avant de le former, 
c’était fon logos. Donc le monde était la production 
du logos. 
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Que de querelles tantôt vaines, tantôt fanglantes, 
cette manière d’argumenter apporta-t-elle enfin (ur 
la terre ! Platon ne fe doutait pas que fa doctrine put 
un jour divifer une Eglife qui n’était pas encore née. 

Pour concevoir le jufte mépris que méritent toutes 
ces vaines fubtilités, lifez Démofthènes -, voyez fi dans 
aucune de fes harangues il emploie un leul de ces ridi- 
• cules fophifmes. C’eftune preuve bien claire que dans 
les affaires férieufes on ne fallait pas plus de cas de 
ces ergoteries, que le confeil d’Etat n’en fait des thèfes 
de théologie. 

Vous ne trouverez pas un leul de ces fophifmes 
dans les oraifons de Cicéron. C’était un jargon de 
l’école , inventé pour amufer l’oifiveté : c’était le 
charlatanifme de l’efprit. 

STYLE. 

Section PREMIERE. 

Le ftyle des lettres de Balzac n’aurait pas été mau- 
vais pour des oraifons funèbres ; & nous avons quel- 
ques morceaux de phyfique dans le goût du poème 
épique & de l’ode. Il eft bon que chaque chofe foit à 
fa place. 

Ce n’eft pas qu’il n’y ait quelquefois un grand art , 
ou plutôt un très-heureux naturel à mêler quelques 
traits d’un ftyle majeftueux dans un fujet qui demande 
de la fimplicité; à placer à propos de la finefle , de la 
délicateffe dans undifcoursde véhémence & de force. 
Mais ces beautés ne s’enfeignent pas. Il faut beaucoup 
d’efprit & de goût. Il ferait difficile de donner des 
leçons de l’un & de l’autre. 
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Il eft bien étrange que depuis quelles Français 
s’avisèrent d’écrire, ils n’eurent aucun livre écrit d’un 
bon ftyle, jufqu’à l’année 1654 où les Lettres provin- 
ciales parurent. Pourquoi perfonne n’avait-il écrit 
l’hiftoire d’un ftyle convenable , jufqu’à la Confpira- 
tion de Venife de l’abbé de Saint-Réal ? 

D’où vient que Pétition eut le premier le vrai ftyle 
de l’éloquence cicéronienne, dans fes mémoires pour 
le furintendanr Fouquet? 

Rien n’eft donc plus difficile & plus rare que le 
ftyle convenable à la matière que l’on traite. 

N’affeétez point des tours inulltés & des mots 
nouveaux dans un livre de religion, comme l’abbé 
Hotteville. Ne déclamez point dans un livre de phy- 
fique. Point de plaifanterie en mathématique. Évitez 
l’enflure & les figures outrées dans un plaidoyer. Une 
pauvre bourgeoife ivrogne ou ivrogneflè meurt d’apo- 
plexie ; vous dites quelle eft dans la région des morts: 
on l’enfevelit ; vous afliirez que fa dépouille mortelle 
eft confiée à la terre. Si on fonne pour fon enterre- 
ment , c’eft un Ton funèbre qui fe fait entendre dans 
les nues. Vous croyez imiter Cicéron, & vous n’imi- 
ïez qqe maître Petit-Jean. 

J’ai entendu fouvent demander fi dans nos meil- 
leures tragédies on n’avait pas trop fouvent admis 
le ftyle familier , qui eft fi voifin du ftyle fimple & 
naïf. 

. Par exemple dans Mirhridate : 

Seigneur , vous changez de vifage ! 

cela eft fimple & même naïf. Ce demi-vers placé oùi 
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il eft, fait un effet terrible i il tient du fublime. Au lieu 
que les mêmes paroles de Bérénice à Antiochus , 

Prince , vous vous troublez k changez de vifage, 

ne font que très-ordinaires; c’eft une uanfition plutôt 
qu’une firuation. 

Rien n’eft fi fimple que ce vers : 

Madame , j’ai reçu des lettres de l'armée , 

mais le moment où Roxane prononce ces paroles fait 
trembler. Cette noble fimplicité eft très - fréquente 
dans Racine , 8c fait une de fes principales beautés. 

Mais on le récria contre plufieurs vers qui ne pa- 
rurent que familiers. 

Il fuffit; & que Fait la reine Bérénice? 

A-t-on- vu de ma part le roi de Comagène ? 

Sau-il que je l'attends ? — J'ai couru chez la reine. 

Il en était forti lorfque j’y fuis couru. 

On fait qu’elle eft charmante j 5c de fi belles mains 
Semblent vous demander l'empire des humains. 

Comme vous je m’y perds d’autant plus que j’y penfe. 
Quoil feigneur, le fultan reverra fon vifage ? 

Mais à ne point mentir 

Votre amour dès long-temps a dû le preflentir. 

- Madame, encore un coup, c’eft à vous de choifir. 

Elle veut, Acomat, que je l’époufe. — Eh bien ! 

Et je vous quitte. — Et moi , je ne vous quitte pas. 
Crois-tu, fi je l’époule , 

Qu’Andromaque en fon cœur n’en fera pas jaloufe? 

Tu vois que c’en eft fait, ils fe vont époufer. 

Pour bien faire , il faudrait que vous les prévinfitez. 
Attendez. — Non , vois-tu , je le titrais en vain. 

On a trouvé une grande quantité de pareils vers 
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trop profaïques, & d’une familiarité qui n’eft le pro- 
pre que de la comédie. Mais ces vers fe perdent dans 
la foule des bons; ce font des fils de laiton qui fervent 
à joindre des diamans. 

Le ftyle élégant eft fi nécefiaire , que fans lui la 
beatfté des fentimens eft perdue. Il fuffit feul pour 
embellir les fentimens les moins nobles & les moins 
tragiques. 

Croirait»on qu’on pût, entre une reine inceftueufe 
& un père qui devient parricide, introduire une jeune 
amoureufe , dédaignant de fubjuguer un amant qui 
ait déjà eu d’autresmaîtreflès , & mettant fa gloire à 
triompher de l’auftéritê d’un homme qui n’a jamais 
rien aimé? C’eft pourtant ce qu’Aricie ofe dire dans 
le fujet tragique de Phèdre. Mais elle le dit dans des 
vers fi féduéteurs, qu’on lui pardonne ces Centimens 
d’une coquette de comédie. 

Phèdre en vain s’honorait des foupirs de Théfée. 

Pour moi, je fuis pliis fière & fuis la gloire aifée. 
D'arracher un hommage à tant d’autres offert. 

Et d’entrer dans un coeur de toutes parts ouvert : 

Mais de faire fléchir un courage inflexible. 

De porter la douleur dans une ame infenfible , 
D'enchaîner un caprif de fes fers étonné, 

Conrre un joug qui lui plaît vainement mutiné ; 

Voilà ce qui me plaît, voilà ce qui m’irrite. 

Hercule à délarmer coûtait moins qu’Hippolyte ; 

Et vaincu plus fouvent & plutôt furmonté , 

Préparait moins de gloire aux yeux qui l'ont dompté. 

Ces vers ne font pas tragiques , mais tous les vers 
ne doiveht pas l’être ; & s’ils ne font aucun effet au 
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théâtre , ils charment à la le&ure par la feule élégance 
du ftyle. 

Prefque toujours les chofes qu’on dit , frappent 
moins que la manière dont on les dit; car les hommes 
ont tous à-peu-près les mêmes idées de ce qui eft à 
la portée de tout le monde. L’expreflion, le ftyle fait 
toute la différence. Des déclarations d’amour , des 
jaloufies, des ruptures , des racommodemens forment 
le tiflu de la plupart de nos pièces de théâtre, & fur- 
tout de celles de Racine, fondées fur ces petits moyens. 
Combien peu degénies ont-ils fu exprimer ces nuances 
que tous les auteurs ont voulu peindre ! Le ftyle rend 
fingulières les chofes les plus communes , fortifie les 
plus faibles , donne de la grandeur aux plus fimples. 

Sans le ftyle , il eft impoflible qu’il y ait un feul 
bon ouvrage en aucun genre d’éloquence & de poéfie. 

La profufion des mots eft le grand vice du ftyle 
de prefque tous nos philofophes & anti-philofophes 
modernes. Le fyflême de la nature en eft un grand 
exemple. Il y a dans ce livre confus quatre fois trop 
de paroles; & c’eft en partie par cette raifort qu’il eft 
fi confus. 

L’auteur de ce livre dit d’abord (1) que l’homme eft 
l’ouvrage de la nature, qu’il exifte dans la nature, 
qu’il ne peut même fortir de la nature par la penfée, &c. 
que pour un être formé par la nature & circonlcric 
par elle , il n’exifte rien au-delà du grand touc dont il 
fait partie & dont il éprouve les influences ; qu’ainfi 
les êtres qu’on fuppofe au-deflus de la nature ou 
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diftingués d’elle-même , feront toujours des chi- 
mères. 

Il ajoute enfuite : « Il ne nous fera jamais poffible 
« de nous en former des idées véritables. » Mais com- 
ment peut-on fe former une idée, foit faulTe, foit 
véritable, d une chimère , d’une chofe qui n’exifte 
point ? Ces paroles oifeufes n’ont poinr de fens , & ne 
fervent qu’à l’arrondilTement d’une phrafe inutile. 

Il ajoute encore «qu’on ne pourra jamais fe former 
•» des idées véritables du lieu que ces chimères oc- 
•> cupent , ni de leur façon d’agir. *» Mais comment 
des chimères peuvent-elles occuper une place dans 
l’efpaceJ comment peuvent-elles avoir des façons 
d’agir? quelle ferait la façon d’agir d’une chimèrequi 
eft le néant ? Dès qu’on a dit chimère , on a tout dit. 
Omne fupcrvacuum pleno de pectore manat. 

« Que l’homme apprenne les lois de la nature (i); 
»» qu’il fe foumette à ces lois auxquelles rien ne peut 
« le fouftraire ; qu’il confente à ignorer les caufes en- 
« tourées pour lui d’un voile impénétrable. « 

Cette fécondé phrafe n’efl: point du tout une fuite 
de la première. Au contraire , elle femble la contredire 
vifiblement. Si l’homme apprend les lois de la nature, 
il connaîtra ce que nous entendons par les caufes des 
phénomènes i elles ne font point pour lui entourées 
d’un voile impénétrable. Ce font des expreflions tri- 
viales échappées à l’écrivain. 

«Qu’il fubilTè fans murmurer les arrêts d’une force 
« univerfelle qui ne peut revenir fur fes pas , ou qui 

(1) Page a. 
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« ne peut jamais s’écarter des règles que Ton eflence 
« lui prefcrit. » 

Qu’eft-ce qu’une force qui 11e revient point fur fes 
pas ? Les pas d’une force ! Et non content decetre fauflè 
image, il vous en propofe une autre fi vous l’aimez 
mieux ; & cette autre eft: une règle prefcrite par une 
eflence. Prefque tout le livre eft malheureufemenc 
écrit de ce ltyle obfcur & diffus. 

«Tout ce que l’ef prit humain a fucceflivemenc 
» inventé pour changer ou perfectionner fa façon 
« d’être , n’eft qu’une conféquence nécelfaire de l’ef- 
« fence propre de l’iiomme Si de celle des êtres qui 
» agifTenc fur lui. Toutes nos inflitutions , nos ré- 
« flexions , nos connaillances , n’ont pour objet que 
• » de nous procurer un bonheur vers lequel notre 

*» propre nature nous force de tendre fans ceffe. Tout 
« ce que nous faifons ou penfons, tout ce que nous 
» fommes & que nous ferons , n’eft jamais qu’une 
» fuite de ce que la nature nous a faits. » 

Je n’examine point ici le fond de cette métaphy- 
fique ; je ne recherche point comment nos inventions, 
pour changer notre façon d’être, Sic. , font les effets 
néceflaires d’une eflence qui 11e change point. Je me 
borne au ftyle. Tout ce que nous ferons n’eft jamais ; 
quel folécifme ! Une fut te de ce que la nature nous a 
faits ; quel autre folécifme ! Il fallait dire : ne fera 
jamais quune fuite des lois de la nature. Mais il l’a 
déjà dit quatre fois en rrois pages. 

Il eft: très-difficile de fe faire des idées nettes fur 
Quejl. fur l’Encycl. Tome VII. N 
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Dieu & fur la nature; il eft peut-être auffi difficile de 
fe faire un bon ftyle. 

Voici un monument fingulier de ftyle dans undif- 
cours que nous entendîmes à Verfailles, en 1745. 

Harangue au roi > prononcée par M. le Camus , 
premier préfident de la cour des aides. 

Sire , 

L e s conquêtes de V. M. font fi rapides , qu’il s’agit 
de ménager la croyance des defcendans , & d’adoucir 
la furprife des miracles, de peur que les héros ne fe 
difpenfent de les fuivre , & les peuples de les croire. 

Non , Sire , il n’eft plus poflible qu’ils en doutent , 
lorfqu’ils liront dans l’hiftoire qu’on a vu V. M. à la 
tête de fes troupes, les écrire elle-même au champ de 
Mars fur un tambour; c’eft les avoir gravés à toujours 
au temple de mémoire. 

Les hècles les plus reculés fauront que l’Anglais , 
cet ennemi fier & audacieux, cet ennemi jaloux de 
votre gloire, a été forcé de tourner autour de votre 
vi&oire ,queleurs alliés ont été témoins de leur honte , 
& qu’ils n’ont tous accouru au combat que pour im- 
mortalifer le triomphe du vainqueur. 

ftous n’ofons dire à V. M., quelque amour quelle ait 
pour fon peuple, qu’il n’y a plus qu'un fecret d’aug- 
menter notre bonheur, c’eft de diminuer fon courage, 
& que leciel nous vendrait trop cherfes prodiges , s’il 
nous en coûtait vos dangers , ou ceux du jeune héros 
qui forme nos plus chères efpérauces. 
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SUICIDE ou HOMICIDE DE 
SOI-MÊME. 

I l y a quelques années (i) qu’ un anglais, nommé 
Bacon Morris, ancien officier & homme de beaucoup 
d’efprir , me vint voir à Paris. II était accablé d’une 
maladie cruelle dont il n’ofait efpérer la guérifon 
Après quelques vifites, il entra un jour chez moi avec 
un fac & deux papiers à la main. L’un de ces deux 
papiers, me dit-il, eft mon teftament; le fécond eft 
mon épitaphe; & ce fac plein d’argent eft deftiné aux 
frais de mon enterrement. J’ai réfolu d’éprouver pen- 
dant quinze jours ce que pourront les remèdes 8c le 
régime pour me rendre la vie moins insupportable • 
fi je ne réuffis pas, j’ai réfolu de me tuer. Vous me 
ferez enterrer où il vous plaira; mon épitaphe ift 
courre. II me la fit lire ; il n’y avait que ces deux mots 
de Pétrone : Value curs , , adieu les foins, 

Heureufement pour lui 8c pour moi qui l’aimais 
il guérit & ne fe tua point. Il l’aurait sûrement fait 
comme il le difait. J appris qu’avant fon voyage en 
France , il avait pafTé à Home dans le temps qu’on 
craignait , quoique fans raifon , quelque attentat de la 
partdes Anglais fur un prince refpecftable & infortuné. 
Mon Bacon Morris fut foupçonné d’être venu dans 
la ville fainte par une fort mauvaife intention. Il v 

était depuis quinze joursquand le gouverneur l’envoya 
chercher, & lui dit qu’il fallait s’en retourner dans 
vingt-quatre heures. Ah ! répondit l’anglais, je pars 
dans 1 inftant , car cet air-ci ne vaut rien pour un 

(i) Ce fait fe trouve à l’art. Caton, mais avec moins de détail 
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homme libre : mais pourquoi me chafièz-vousî On 
vous prie de vouloir bien vous en retourner, reprit le 
gouverneur , parce qu’on craint que vous n’attentiez 
à la vie du prétendant. Nous pouvons combattre des 
princes, les vaincre , & les dépofer, répartit l'anglais; 
mais nous ne fommes point afialfins pour l’ordinaire: 
or , moniteur le gouverneur , depuis quand croyez-vous 
que je fois à Rome? Depuis quinze jours, ditlegou- 
verneur. Il y a donc quinze jours que j’aurais tué la 
perfonne dont vous parlez , fi j’étais venu pour cela ; 
& voici comme je m’y ferais pris. J’aurais d’abord 
dreiré un autel à Mutius Scévola ; puis j’aurais frappé 
le prétendant du premier coup, entrevous & le pape, 
& je me ferais tué du fécond : mais nous ne tuons les 
gens que dans les combats. Adieu , moniteur le gou- 
verneur. Et après avoir dit ces propres paroles , il 
retourna chez lui , & partit. 

A Rome, qui eft pourtant le pays de Mutius Sce- 
vola , cela palfe pour férocité barbare, à Paris pour 
folie, à Londres pour grandeur d’ame. 

Je ne ferai ici que très-peu de réflexions fur l’ho- 
micide de foi-même; je n’examinerai point fi feu 
M. Creech eut raifon d’écrire à la marge de fon Lu- 
crèce : Nota bene , que quand j’aurai fini mon livre fur 
Lucrèce , il faut que je me tue ; & s’il a bien fait d’exé- 
cuter cette réfolution. Je ne veux point éplucher les 
motifs de monancien préfet , le père Bienalfés, jéfuite, 
qui nous ditadieu le foir , & qui , le lendemain marin, 
après avoir dit fa méfié & avoir cacheté quelques 
lettres, fe précipita du troifième étage. Chacun a les 
raifons dans la conduite. 
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SECTION PREMIÈRE. 

J e vous ai entendu dire quelquefois : Nous ne 
fouîmes plus fuperftitieux ; la réforme du leizième 
fiècle nous a rendus plus prudens ; les proteftans nous 
ont appris à vivre. 

Et qu’eft-ce donc que le fang d’un S. Janvier que 
vous liquéfiez tous les ans quand vous l’approchez de 
fa tête ? Ne vaudrait-il pas mieux faire gagner leur 
vie à dix mille gueux , en les occupant à des travaux 
utiles , que de faire bouillir le fang d’un faint pour les 
amufer’ Songez plutôt à faire bouillir leur marmite. 

Pourquoi bénillez-vous encore dans Rome les che- 
vaux & les mulets à Sainte Marie majeure ? 

Que veulent ces bandes de flagellans en Italie 5c 
en Efpagne , qui vont chantant & Ce donnant la dis- 
cipline en préfence des dames ? Penfent-ils qu’on ne 
va en paradis qu’à coups de fouet ï 

Ces morceaux de la vraie croix qui fuffiraient à 
bâtir un vaifleau de cent pièces de canon , tant 
de reliques reconnues pour faufles , tant de faux mi- 
racles, font-ils des monumens d’une piété éclairée î 
La France fe vante d’être moins fuperftitieufe qu’oa 
ne l’eft devers S. Jacques de Compoftelle & devers 
Notre-Dame de Lorette. Cependant, que de facrifties 
où vous trouvez encore des pièces de la robe de la 
Vierge, des roquilles de fon lait , des rognures de les 
cheveux! & n’avez-vous pas encore dans l’églife du 
Puy-en Vêlai , le prépuce de fon fils , confervé pré- 
cieufement î 
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Vous connaillèz tous l’abominable farce qui fe 
joue depuis les premiers jours du quatorzième fiècle 
dans la chapelle de S. Louis, au Palais de Paris , la 
nuit de chaque jeudi faint au vendredi. Les polfédés 
du royaume le donnent rendez-vous dans cette églife; 
les convulfions de Saint-Médardn’approchent pas des 
horribles fimagrées , des hurlemens épouvantables , 
des tours de force que font ces malheureux. On leur 
donne à baifer un morceau de la vraie croix, enchâlTé 
dans trois pieds d’or & orné de pierreries. Alors les 
cris & les contorfions redoublent. On appaife le diable 
en donnant quelques fous aux énergumènes : mais 
pour les mieux contenir, on a dans l’églife cinquante 
archers du guet, la baïonnette au bout du fusil. 

La même exécrable comédie fe joue à Saint-Maur. 
Je vous citerais vingt exemples femblables j rougirez 
& corrigez-vous. 

Il eft des fages qui prétendent qu’on doit laifïer 
au peuple des fuperftitions , comme on lui laiffe fes 
guinguettes , &c. 

Que de tout temps il a aimé les prodiges, les difeurs 
de bonne aventure , les pèlerinages & les charlatans ; 
que dans l’antiquité la plus reculée on célébraic 
Bacchus fauvé des eaux , portant des cornes , faifanc 
jaillir d’un coup de fa baguette une fource de vin 
d’un rocher , paffant la mer Rouge à pied fec avec 
fon peuple , arrêtant le foleil &c la lune, &c. 

Qu’à Lacédémone on confervait les deux œufs 
dont accoucha Leda , pendans à la voûte d’ün temple ; 
que dans quelques villes de la Grèce , les prêtres 
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montraient le couteau avec lequel on avait immolé 
Iphigénie , &c. 

Il eft d’autres fages qui difent : Aucune de ces 
fuperftitions n’a produit du bien ; plufieurs ont fait 
de grands maux. Il faut donc les abolir. 

section 11 . 

J e vous prie, mon cher letteur , de jeter un coup- 
d’oeil fur le miracle qui vient de s’opérer en Balle- 
Bretagne, dans l’année 1771 de notre ère vulgaire. 
Rien n’eft plus authentique; cet imprimé eft revêtu 
de toutes les formes légales. Lifez. 

Récit furprcnant fur l'apparition vif b U & miraculeufe 
de notre Seigneur Jéfus-Chrif au faine Sacrement 
de l’autel y qui s’ ef faite par la toute - puijfance de 
Dieu j dans l’églife paroiffale de Paimpole , près 
Tréguier en Baffe- Bretagne , le jour des Rois . 

Le 6 janvier 1771 , jour des Rois , pendant qu’on 
chantait le falut, on vit des rayons de lumière fortir 
du faint facrement , & l’on apperçut à l’inftant notre 
feigneur Jéfusen figure naturelle, qui parut plus bril- 
lant que le foleil , & qui fut vu u ne demi-heure entière, 
pendant laquelle parut un arc-en-ciel fur le faîte de 
Téglife. Les pieds de Jéfus relièrent imprimés fur le 
tabernacle, où ils fe voient encore; il s y opère tous 
les jours plufieurs miracles. A quatre heures du foir 
Jéfus ayant difparu de deifus le tabernacle , le curé de 
ladite paroitfe s’approcha de l’autel, 8 c y trouva une 
lettre que Jéfus avait laiiïee : il voulut la prendre > 
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mais il lui fut impoffible de la pouvoir lever. Ce curé, 
ain(i que le vicaire, en furent avertir monfeigneur 
l’évêque de Tréguier , qui ordonna dans toutes les 
églifes de la ville des prières de quarante heures pen- 
dant huit jours , durant lequel temps le peuple allait 
en foule voir la fainte lettre. Au bout de la hui- 
taine , monfeigneur l’évêque y vint en ptoceffion, 
accompagné de tout le clergé féculier & régulier de 
la ville , après trois jours de jeûne au pain & à l’eau* 
La proceflion étant entrée dans l’églife , monleigneur 
l’évêque fe mit à genoux fur les degrés de l’autel , & 
après avoir demandé à Dieu la grâce de pouvoir lever 
cette lettre, il monta àfautel, & la prit fans difficulté: 
s’étant en fuite tourné vers le peuple, il en fit la leéture 
à haute voix , & recommanda à tous ceux qui favaient 
lire, de lire cette lettre tous les premiers vendredis de 
chaque mois; & à ceux qui ne favaient pas lire , de 
dire cinq pater & cinq ave en l’honneur des cinq plaies 
de Jéfus-Chrift, afin d’obtenir les grâces promifes à 
ceux qui la liront dévotement , & la confervation des 
biens de la terre. Les femmes enceintes doivent dire, 
pour leur bienheureuledélivrance , neuf pater 8c neuf 
ave en faveur des âmes du purgatoire , afin que leurs 
enfans aient le bonheur de recevoir le faint facrement 
de baptême. 

Tout le contenu en ce récit a été approuvé par 
monfeigneur l’évêque , par moniteur le lieutenant- 
général de ladite ville de Tréguier, & par plufieurs 
perfonnes de diftinétion , qui fe font trouvées pré- 
fentes à ce miracle. ... . .. 
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Copie de la lettre trouvée fur l'autel , lors de l'appa- 
rition miraculeufe de notre Seigneur Jéfus Chrijl au 
très-faint facrement de l'autel, le jour des Rois 1771. 

«Éternité de vie , éternité de châtimens , éter- 
» nelles délices; rien n’en peut difpenfer : il faut 
« choifir un parti , ou celui d’aller à la gloire , ou 
» marcher au fupplice. Le nombre d'années que les 
« hommes paflent fur la terre dans toutes fortes de 
« plaifirs fenfuels & de débauches excelîîves , d’ufur- 
« pations , de luxe , d’homicides , de larcins , de mé- 
« difances Sc d’impureté, blafphémant & jurant mon 
1 « faintnomen vain, & mille autres crimes , ne per- 
» mettant pas de fouffrir plus long- temps que des 
»> créatures créées à mon image & reffemblance, ra- 
« chetées par le prix de mon fang fur l’arbre de la 
>» croix , où j’ai enduré mort & paflïon , m’offenfent 
« continuellement, en tranfgrdfant mescommande- 
« mens & abandonnant ma loi divine ; je vous avertis 
» que fi vous continuez à vivre dans le péché , & que 
»» je ne voie en vous ni remords , ni contrition , ni 
» une lîncère & véritable confeilion & fatisfaétion , 
» je vous ferai fentir la pefanteur de mon bras divin* 
» Si centraient les prières de ma chère mère, j’aurais 
» déjà détruit la terre , pour les péchés que vous com- 
»» mettez les uns contre les autres. Je vous ai donné 
» fix jours pour travailler , & le feptième pour vous 
» repofer, pour fanâifier mon faint nom , pouren- 
» tendre la fainte melfe , & employer le refte du jour 
» au fervice de Dieu mon père. Au contraire, on ne 
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« voit que blafphêmes & ivrogneries ; & le monde 
»» eft tellement débordé , qu’on n’y voit que vanité 
« & menfonges. Les chrétiens , au lieu d’avoir com- 
« paffion des pauvres qu’ils voient à leurs portes, & 
» qui font mes membres , pour parvenir au royaume 
« célefte, ils aiment mieux mignarder des chiens & 
« autres animaux , & lailTer mourir de faim & de loif 
« ces objets, en s’abandonnant entièrement à Satan, 
« par leur avarice, gourmandile , & autres vices : au 
« lieu d’alfilkr les pauvres , ils aiment mieux facrifier 
» tout à leurs plaifïrs & débauches. C'eft ainlî qu’ils 
« me déclarent la guerre. Et vous, pères & mères 
« pleins d’iniquités, vous fouffrez vos enfans jurer & 
« blafphémer mon faint nom : au lieu de leur donner 
« une bonne éducation , vous leur amafiez, parava- 
« rice , des biens qui font dédiés à Satan. Je vous dis 
»> par la bouche de Dieu mon père , de ma chère 
« mère, de tous les chérubins & féraphins, & par 
« S. Pierre, le chef de mon églife, que fi vous ne vous 
« amendez, je vous enverrai des maladies extraordi- 
« noires qui périront tout ; vous reflentirezla jufte co- 
** 1ère de Dieu mon père; vous ferez réduits à un 
« tel état, que vous n’aurez connoilfance des uns des 
>* autres. Ouvrez les yeux & contemplez ma croix, 
« que je vous ai laiflee pour arme contre l’ennemi du 
« genre humain , & pour vous fervir de guide à la 
« gloire éternelle : regardez mon chef couronné d’é- 
« pines , mes pieds & mes mains percés de clous; j’ai 
» répandu jufqu’àla dernièregouttedemon fangpour 
« votre rédemption , par un pur amour de père pour 
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« des enfans ingrats. Faites des œuvres qui puiflenc 
» vous attirer ma mifèricorde ; nejurez pas mon faint 
« nom; priez-moi dévotement ; jeûnez fouvent; &c 
« particulièrement faites l’aumône aux pauvres, qui 
" (ont mes membres; car c’eft de toutes les bonnes 
« œuvres celle qui m’eft la plus agréable : ne mépri- 
-•*» fez ni la veuve ni l’orphelin; reftituez ce qui ne 
» vous appartient pas; fuyez toutes les occafions de 
« pécher ; gardez foigneulemem mes commandemens ; 

« honorez Marie , ma très-chère mère. 

« Ceux ou celles qui ne profiteront pas des avertif- 
« femens que je leur donne , qui ne croiront pas mes 
« paroles , attireront, par leur obftination, mon bras 
« vengeur fur leurs têtes; ils feront accablés de mal- 
» heurs , qui feront les avant-coureurs de leur fin 
« dernière & malheureufe , après laquelle ils feront 
« précipités dans les flammes éternelles , où ils fouf- 
» friront des peines fans fin, qui font le julle châti- 
» ment réfervé à leurs crimes. 

« Au contraire, ceux ou celles qui feront un faint 
»> ufage des avertiflemens de Dieu , qui leur font 
» donnés par cette lettre, appaiferont fa colère, & ' 
» obtiendront de lui , après une confelfion fincère de 
«leurs fautes, la rémiffion de leurs péchés, tant 
« grands foient-ils. « 

Il faut garder foigneufement cette lettre , en l’hon- 
neur de notre Seigneur Jéfus-Chrifi. 

Avec permiflîon. A Bourges, le 3 o juillet 1771. 
de Beauvoir, lieutenant-général de police. 

N. B. Il faut remarquer que cette fottife a été 
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imprimée à Bourges, fans qu’il y ait eu ni àTrégurer 
ni à Paimpole le moindre prétexte qui pût donner 
lieu à une pareille impofture. Cependant , fuppofons 
que dans les fiècles à venir quelque cuiftre à miracle 
veuille prouver un point de théologie par l’apparition 
de Jéfus-Chrift fur l’autel de Paimpole, ne fe croira-r-il 
pas en droit de citer la propre lettre de Jéfus, impri- 
mée à Bourges avec permilTïon î ne traitera-t-il pas 
d’impies ceux qui en douteront? ne prouvera-t-il pas 
par les faits que Jéfus opérait par-tout des miracles 
dans notre fiècle ? Voilà un beau champ ouvert aux 
Houteville & aux Abadie. 

SECTION III. 

Nouvel exemple de la fuperjlition la plus horrible. 

Ils avaient communié à l’autel de la Sainte Vierge; 
ils avaient juré à la fainte Vierge de maiTacrer leur 
roi , ces trente conjurés qui fe jetèrent fur le roi de 
Pologne, la nuit du 3 novembre de la préfente an- 
née 1771. 

Apparemment quelqu’un des conjurés n’était pas 
entièrement en état de grâce , quand il rèçut dans fon 
eftomac le corps du propre fils de la fainte Vierge 
avec fon fang fous les apparences du pain , 8c qu’il 
fit ferment de tuer fon roi ayant fon Dieu dans fa 
bouche; car il n’y eut que deux domeftiques du roi 
de tués. Les fufils 8c les piftolets tirés contre fa ma- 
jefté le manquèrent ; il ne reçut qu’un léger coup de 
feu au vifage , plufieurs coups de fabre qui ne furent 
pas mortels. 


Digitized by Google 



SUPERSTITION. 20 5 

C’en était fait de fa vie , fi l’humanité n’avait pas 
enfin combattu la fuperftition dans le cœur d’un des 
aflalfins nommé Kofinski. Quel moment quand ce 
malheureux dit à ce prince tout fanglant : Vous êtes 
pourtant won roi ! Oui , lui répondit Staniflas-Au- 
gufte , & votre bon roi qui ne vous ai jamais fait de 
mal. Cela ejl vrai , dit l’autre, mais j'ai fait ferment 
de vous tuer. 

Ils avaient juré devant l’image miraculeufe de la 
Vierge à Czentoshova. Voici la formule de ce beau 
ferment : « Nous qui, excités par un zèle faint 8c 
» religieux , avons réfolu de venger la divinité , la 
« religion & la patrie outragées par Staniflas-Augufte, 
» contempteur des lois divines & humaines , &c. 
» fauteur des athées 8c des hérétiques, &c., jurons & 
>» promettons , devant l’image facrée 8c miraculeufe 
» de la mère de Dieu , écc., d’extirper delà terre celui 
» qui la déshonore en foulant aux pieds la religion, &c. 
*> Dieu nous foit en aide ! » 

C’eft ainfi que les aflafiins des Sforze & des Mé- 
dicis, & que tant d’autres faints alTàifins faifaient 
dire des méfiés , eu la difaient eux- mêmes pour l’heu- 
reux fuccès de leur entreprife. 

La lettre de Varfovie qui fait le détail de cet atten- 
tat, ajoute : « Les religieux qui emploient leur pieufe 
m ardeur à faire ruiffèler le fang 8c ravager la patrie , 
»» ont réufii en Pologne comme ailleurs à incul- 
»> quer à leurs affiliés qu’il eft permis de tuer les 
»> rois. « 

En effet, les aflaflms s’étaient cachésdans Varfovie 
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pendant trois jours chez les révérends pères domini- 
cains; & quand on a demandé à ces moinescomplices, 
pourquoi ils avaient gardé chez eux trente hommes 
armés fans en avertir le gouvernement , ils ont ré- 
pondu que ces hommes étaient venus pour faire leurs 
dévotions & pour accomplir un vœu. 

O temps des Jean-Châtel , des Guignard , des Ri- 
codovis, des Poltrot , des Ravaillac , des Damiens > 
des Malagrida, vous revenez donc encore! Sainte 
Vierge , & vous fon digne fils, empêchez qu’on n’abufe 
de vos facrés noms pour commettre le même crime ! 

M. Jean-George le Franc , évêque du Puy-en- 
Velay , dit , dans fon immenfe paftorale aux habitans 
du Puy, pages 258 & 259 , que ce font les philo- 
sophes qui font des féditieux. Et qui accufe-t-il de 
fédition J Leéleurs, vous ferez étonnés ; c’eft Locke, 
le fage Locke lui-même; il le rend « complice des 
» pernicieux defteins du comte de Shaftesbury , l’un 
« des héros du parti philofophifte. >» 

Ah! M. Jean-George, combien de méprifes en peu 
de mots ! premièrement vous prenez le petit-fils pour 
le grand-père. Le comte Scaftesbury, l’auteur des 
Cara&ériftiques & des Recherches fur la vertu , ce 
héros du parti philofophifte , mort en 1715, cultiva 
toute fa vie les lettres dans la plus profonde retraite. 
Secondement , le grand-chancelier Shaftesbury fon 
grand-père, à qui vous attribuez des forfaits, palTè 
en Angleterre pour avoir été un véritable patriote. 
Troifièmement , Locke eft révéré dans toute l’Eu- 
rope comme un (âge. 
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Je vous défie de me montrer un feul philofophe, 
depuis Zoroaftre jufqu’à Locke , qui ait jamais excité 
une fédition , qui ait trempé dans un attentat contre 
la vie des rois , qui ait troublé la fociété ; & malheu- 
reulement je vous trouverai mille fuperftitieux , de- 
puis Aod jufqu’à Kofinski , teints du fang des rois ôc 
de celui des peuples. La fuperftition mer le monde 
entier en flammes -, la philofophie les éteint. 

Peut-être ces pauvres philofophes ne font- ils pas 
allez dévots à la Sainte Vierge; mais ils le font à Dieu , 
à la raifon, à l’humanité. 

Polonais , fi vous n’êtes pas philolophes, du moins 
▼ous n’égorgez pas. Français &Welches, réjouilfez- 
vous , & ne vous querellez plus. 

Efpagnols , que les noms d "inquifition & de fainte- 
Hermandade ne foient plus prononcés parmi vous. 
Turcs qui avez aflervi la Grèce , moines qui l’avez 
abrutie , difparaillez de la terre. 

SECTION IV. 

Chapitre tiré de Cicéron , de Sénèque & de Plutarque. 

Presque tout ce qui va au-delà de l’adoration 
d’un Etre fuprême , & de la foumilllon du cœur à 
fes ordres éternels, eft fuperflition. C’en eft une très- 
dangereufe que le pardon des crimes attaché à cer- 
taines cérémonies. 

Et nigras mactant pecudes , & Manibu divis , 

In fer! as m'utunt. 

O faciles nimium qui trifiia crimina ctdis, 
Flumineâ tolli pojfe putatis aquâ ! 
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Vous penfez que Djeu oubliera voire homicide. Ci 
vous vous baignez dans un fleuve , fi vous immolez 
une brebis noire , & fi on prononce fur vous des pa- 
roles. Un fécond homicide vous fera donc pardonné 
au même prix , & ainfi un troifième, & cent meurtres 
ne vous coûteront que cent brebis noires & cent ablu- 
tions ! Faites mieux , miférables humains, point de 
meurtres & point de brebis noires. 

Quelle infâme idée d’imaginer qu’un prêtre d’Ifis 
& de Cybèle , en jouant des cimbales & des cafta- 
gnettes, vous réconciliera avec la Divinité! Etqu’eil-il 
donc ce prêtre de Cybèle , cet eunuque errant qui vit 
de vos faibleffes , pour s’établir médiateur entre le ciel 
& vous ? Quelles patentes a-t-il reçues de Dieu ? Il 
reçoit de l’argent de vous pour marmotter des paroles, 
& vous penfez que l’Etre des êtres ratifie les paroles 
de ce charlatan ! 

Il y a des fuperftitions innocentes. Vous danfez les 
jours de fêtes en l’honneur de Diane ou de Pomone, 
ou de quelqu’un de ces dieux fecondaires dont votre 
calendrier eft rempli : à la bonne heure. La danfe eft 
très-agréable , elle eft utile au corps , elle réjouit 
l’ame , elle ne fait de mal à perfonne ; mais n’allez 
pas croire que Pomone & Vertumne vous fâchent 
beaucoup de gré d’avoir fauté en leur honneur , & 
qu'ils vouspuniiïènt d’y avoir manqué. Il n’y a d’autre 
Pomone ni d’autre Vertumne que la bêche & le 
hoyau du jardinier. Ne foyez pas allez imbécilles pour 
croire que votre jardin fera grêlé , fi vous avez man- 
qué de danfer la pyrrique ou la cordace. 

Il 
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Il y a peut-êtse une fupêrftition pardonnable & 
même encourageante à la vertu ; c’eft cdlede placer 
parmi les dieux les grands hommes qui ont été les 
bienfaiteurs du genre humain. 11 ferait mieux fans 
doute de s’en tenir i les regaîder fimplement ^mme 
des hommes vénérables , & fur-tout de tâcher de les 
imiter. Vénérez fans culte un Solon /un ^Thalès , un 
Pythagore; mai? n’adorez pas un Hercule po\ir avoir 
nettoyé les écuries d’Augias , & pour avoir couché 
avec cinquante filles dans une nuit. 

Gardez-vous fur -tout d’établir un culte pour des 
gredins qui n’ont eu d’autre mérite que ^ignorance, 
l’enthoufiafme &.la cralfe ; qui fe font fait un devoir 
& qne gloire de l’oifivéfcé & de la gueuleriez ceux 
qui ont été au moins inutiles pendant leur vie! méri- 
r^itils l’apothéo'fe après leur mort? 

Remarquez que les temps les plus fuperfti'tîeux 
ont toujours été ceux des plus horribles Crimes. 

SECTION ’V. 

Le fuperftitieux eft au fripon ce que l’efclave eft au 
tyran. 11 y a plus encore; le fuperftitieux eft gouverné 
pür le fanatique & le devient. La fupêrftition née dans 
lepaganilme, adoptée par le judaïfme.'infedla l’Eglife 
chrétienne dès les premiers temps. Tous les pères de 
l’Eglife , fans exception, crurent au pouvoir de la 
magie. L’Eglife condamna toujours la magie, mais 
elle y crut toujours : elle n’excomrtiunia point les 
forciers comme des fous qui étaient trompés , mais 
Queji . jur l'Encyçl. T orne VIL O • 
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comme des hommes qui étaient réeHement en com- 
merce avec lgs diables. 

Aujourd’hui la moitié de l’Europe croit que l’autre 
a été long-temps & eft encore fuperfticieufe. Les pro- 
teftan^regardent les reliques , j^s indulgences , les 
macérations, les prières pour les mosts, l'eau bénite, 
ik prefque ^ous les rites de l’Eglife romaine, comme 
qne démence fuperftitieufe. La fuperftition, félon 
eux , confifte à prendre des pratiques inutiles pour 
des pratiques néceflaires. Parmi les catholiques ro- 
mains il y en a de plus éclairés que leurs ancêtres , 
qui ont renencé à beaucoup de ces ufages autrefois 
facrés ; & ils fe défendent fur les autres qu’ils ont 
confervés , en difant : ils font indifférens , & ce qui 
n’eft qu’indifférent ne peut être un mal. - 

Il eft difficile de marquer les bornes de la fuperfl^- 
tion.'Un Français voyageant en Italie trouve prefque 
tout fuperftitieux , & ne fe trompe guère. L’arche- 
vêque de Cantorbéri prétend que l’archevêque de • 
Paris eft fuperftitieux ; les presbytériens font le même 
reproche à M. de Cantorbéri, & font à leur tour 
traités de fuperftitieux par les quakers , qui font les 
plus fuperftitieux de tous aux yeux des autres chré- 
tiens. 

Perfonne ne convient donc chez les fociétés chré- 
tiennes de ce -que c’eft que la fuperftition. La fetfte 
qui femble le moins attaquée de cette maladie de l’ef- 
prit, eft celle qui a le moins de rites. Mais fi avec 
peu de cérémonies elle eft fortement attachée à une 
croyance abfurde, cette croyance abfurde équivaut , 
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elle feule , à toutes lès* pratiques fuperftitieufesobler- 
vées depuis Simon le magicien jufqu’au curéGauffrédi. 

Il eft donc "évident que c’eft le fond de la religion 
d’une fecte, qui pafla pour fuperftirion chez une 
autre fe&e. . • 

Les mufulmans enaccufent routes les fociétés chré- 
tiennes , & en font accûfés. Qui jugera ce grand pro- 
cès? Sera-ce la railon? mais chaque feéte prétend 
avoir la *aifo» de Ion côté. Ce fera donc la force qui 
jugera , en attendant que la rai(o*n pénètre dans un 
allez grand nombre de têtes pour défarmer la force. 

Par exemple, il a écé un temps dans l'Europe chré- 
tienne où il n’était pasjaermis à de nouveaux époux 
de jouir des droits du mariage, jans ‘avoir acheté ce 
droit de l’évêque & du curé. ♦ 

Quiçonqué dans Ion teftament ne laiflâit pas une 
partie de fon bien à l’Eglife , était excommunié ôc 
privé de la fépulrute. Cela s’appèlait mourir dé- 
confés, c’eft-à-dire, ne confelTant pas la religiôn 
chrétienne. Et quând un chrétien mourait intcftat , 
l’Fglife relevait le mojt de cette excommunication eu 
faifant un teftament pour lui, en ftipulant, & en fe 
faifant payer les legs pieux que le défunt aurait dû faire. 

C’eft pourqdoi le pape Grégoire IX & S. Louis 
ordonnèrent, après le concile de Narbonne tenu en 
12} y, que tout teftament auquel on n’aurait pas 
appelé un prêtre ferait nul ; &. le pape décerna que 
le teftateur & le notaire feraient' excommuniés. / 

La taxe des péehés fut encore , s’il eft poiîible , plus 
fcandaleufe. C’était la force qui foucenait toutes ces 

O 2 
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lois auxquelles fe foumertait la'fuperftition des peu- 
ples; & ce n’eft qu’avec le temps que la railon fit 
abolir ces honteufes vexations , dans le temps quelle 
en lai liait fubiîfter tant d autres. • • 

Julqu’à quel point la politique pçrmet-elle qu’on 
ruine la fupejftition ? Cette queftion eft très-épineufe ; 
c’eft demander jufqu’à quel point on doit faire la 
, ponction à un hydropique , qui peut mourir .dans 
* l'opération. Cela dépend dé la prudencadu médecin’. 

Peut-il exifteruif peuple libre de tous préjugés fu- 
perftitieux? c’eft demander: Peut-il exifter uij peuple 
de philofophes 5 On dit qu’jj n’y a nulle luperftition 
dans la magiftrature de la Chine. Il eft vraifemblable 
qu’il" n’en reft#ra qucune dans la magiftrature de 
quelques villes d'Europe. 

Alors ces magiftrats empêcheront qae la fuperfti- 
tion diupeuple ne loit dangereule. L’exemple de ces 
magiftrats n’éclaifbra pas la canaille, mais les prin- 
cipaux bourgeois la contiendront. Il n’y a peut-être 
pas un féal tumulte , ui^feul attentat religieux, où 
les bourgeois n’aient autrefois trempé , parce que 
ces bourgeois «lors étaient canaille; mais la raifo» 
& le temps les auront changés» Leurs .mœurs adou- 
cies adouciront celles de la plus vile & de la plus 
féroce populace ; c’eft de quoi nous avons des exem- 
ples frappans dans plus d’un pays. En un mot , 
moins de luperftitions, moins de fanaufme ; & moins 
de fanaufme', moins de malheurs. - / 
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Oui, répétons,, un pendu n’eft bon à rien. Proba- 
blement quelque bourreau, auflî charlatan que cruel 
'aura Fait accroire aux imbécilles'de Ton quartier que 
la grailfe du {îendu guériflait de l’épilepfie. 

Le cardinal de Richelieu , en allant à Lyon fe 
donner le plaifir de faire exécuter Cinq-Mars & de 
Thou , apprit que le bourreau s’étajt calfé la jambe : 
Que/ malheur , dit-il au chancelier Séguier, nous 
n 'avons point de bourreau ! J’avoue que cela eft bien 
trille j c’était un fleuron qui manquait à fa couronne. 
Mais artfin on trouva un vieux bon homme qui 
abattit la tête de l’itmocenf &: fage de’Thou en dquze 
coup^de Fabre. Dè quelle néceflité était cette mort? 
quel bien pouvait faire l’aflaliiuat juridique du ma- 
réchal de Marill^cî • 9 * 

Je dirai plus: G le duc Maximilien de Sulli n’avait 
pas forcé le bon Henri ÎV à faire exécuter le maré- 
chal de Biron, couvert de bleflures reçues à fon fer- 
vice, peut-être Henri n’aurait-il pas été aflafliné 
lui même ; peut-être cet> aéte de clémence , fl bien 
placé après la condamnation, aurait adouci l’efprit de 
la ligue qui était encore très-violent y peut être n’aii- 
rait on pas crié fans celle aux oreilles du peuple : le 
roi protège^toujours les hérétiques, le roi maltraite* 
les bons catholiques , le. roieeft un avar^ le roi eft 
un vieux débauché qui, à l’âge de cinquante -fept 
Sus , eft amoureux de la* jeune princeflè de Coudé , 

& qui réduit fon mari à s’enfuir du roydume avec ' 

. O f 
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fa femme. Toutes ces flammes dû mécontentement 
univerfel n’auraient pas mis le feu à .la cervelle du 
fanatique feuillant Ravaillac. . . * 

Quant à ce qu’on appelle communément la jufiice , ■ 
c’eft-à-dire, l’ulage de tuer un homme parce qu’il 
aura volé un écu- à fon maître , oiî de le brûler , 
comme Simon Morin, pour avoir dit qu'il a eu des 
converfations avec le S. - Efprit , & comme on a 
brûlé un vieux fpu de jefuite, nommé Malagrida, 
pour avoir imprimé les entretiens que la Sainte- 
"Vierge Marie avait avec fa'mère Sainte - Anne, s 
quand elle était dans fon ventre, &c.; cet ufage , il 
en faut convenir, n’eft ni humain, ni raifflnnable , * 

& ne peut jama*is être de ft moindre utilité. 

Nous avons déjà demandé quel avantage pouvait 
réfulter pour l’État de la mort d’un pauvre homme y 
connu fous le jiom* du fou d f* f' erjjerie , qui, dans • ' 
un foupé chez des moines , avait proféré des paroles 
infenfées, & qui fut pendu au lieu d’être purgé &c 
faigné î * 

Nous avons demandé encore s’il était bien né- 
ceflaire qu’un autre fou qui était dans les gardes du * 
corps, & qui fe fît quelques taillades légères avec un 
couteau à l’exemple des charlatans , pour obtenir t 
quelque récompense, fut pendu auflî par arrêt du 
'parlement ? était-ce là un grand crim^? y avait il 
un grand 4anger pour h fociété de laifler vivre cet ■ m 
homme ? 

En quoi était-il néceflaire qu’on côupât la main & * . 
la langue au chevalier de la Barre, qu’on l’appliquât 
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à la torture ordinaire & extraordinaire ,• & qu’on le 
brûlât tout vif? Telle fut fc fentence, prononcée par 
les Solon & les Lycurgue d’Abbeville. De quoi s’igif- 
fait-il? avait-il aftaflîné fon père & fa v mëre? crai- 
gnait-on qu’il ne mît le feu à la ville ? On l’accufait 
de quelques irrévérences fi fecrètes que la fentence 
même ne lés articula pas. Il avait , di(ait-on, chanté 
uçe vieille chanfon que perfonne ne connaît; il avait 
. vu palier de loin une procellion de capucins fans la 
faluer. 

Il faut que chez certains peuples le plaifîr de tuer 
fon prochain Ai cérémonie, comme dit Boileau, &* 
de lui faire lôulfrir des tourmcns épouvantables , foit . 
un amufement bien agréable. Ces peuples habitent 
le quarante-neuvième degré de latitude ; c’eft préci- 
fément la polîtion des Iroquois. Il faut efpérer qu’on 
les civilifera un jour. * 

Il y a toujours dans cette nation de barbares , deux 
ou trois mille perfonrtes très- aimables ., d’un goût 
délicat , & de très-bonne compagnie , qui à la fiif 
poliront les autres. 

Je.demanderais volontiers à ceux qui aiment tant 
à élever des gibets, des échafauds, des bûchers, & 
à faire tirer des arquebufades dans la cervelle , s’ils ( 
font toujours en temps de famine ,*&: s’ils tuent ainli 
leurs femblables de .peur d’avoir trop de monde à 
nourrir J 

• » ' 

Je fus effrayé un jour en voyant la lifte desdéfçr- 

tetirs depuis huit années feulement; on en comptait 
foixante mille. C’était foixante-mille compatriotes 

« . * 0 4 
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auxquels il fallait caller la tête au Ton du tambour » 
& avec lefquels on aurait conquis une province s|fe 
aVajent été bien nourris & bien conduits. ‘ 

Jè demanderais encore à quelques - uns de ces 
Dracons fubalternes, fi dans leur pays il n’y a pas de 
grandes routes, &: des chemins de traverfe à^conf- 
truire, des terreins incultes, à défricher, & fi les 
pendus & les arquebufcs peuvent leur gendre fie 
fervice 2 

Je ne leur parlerai pas d’humanité, mais d’utilité : 
malheureufement ils n’entendent quelquefois ni l’un 
• ni 1 autre. Et quand M. Beccaria fût applaudi de 
l’Europe pour avoir démontré que les peines doivent 
être proportionnées aux délits» il Ce trouva bien vite 
chez les Iroquois tyi avocat gagé par un prêtre, qui 
foutint que torturer, pendre, rauer, -Brûler dans tous 
. les cas , eft toujours le meilleûr. 

„ ' ♦ 

♦ S E C T I O #N I I. # 

•C £ s t en Angleterre , fur-tout , plus qu’en aucun 
pays, que s’eft fignalée la tranquille fureur d’égorger 
les hommes avec -le gltÿve prétendu de la loi.'Sans 
parler de ce nombre prodigieux de feigneurs du fang 
royal , de pairs du royaiyne , d’illnftres citoyens, péris 
Eur un échafaud *en place 'publique , il fuffirait de 
réfléchir fur le fopplice de la reine Anne Boulen, de 
la reine Catherine Howard, de la*reine Jeanne Gray» 
dqla reine Marie Stuart, du roi Charles I , pourfof- 
tifier celui qui a dit que c’était au bourreau d’écrire 
l’hifioire d’Angleterre. . •’ * 
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Après cette île , -bn prétend que la France eft le 
pays où les fupplices ont été le jîlus commun. Je 
ne dirai rien de celui de la reine Brunehaut ; car je 
n’en crois rien. Je palfe à travers mille«échafauds, 

& je m'arrête à celui du comte de#Montécuculi,'qui 
fut écartelé elî pféfence de François I & de 'toute la 
cour, patbe que le dauphin François était mort d’une 
pleuréfie. . ‘ 

Cet événement eft de t Charles-Quint, vitfto- 

riêux de tous les côtés en Europe & en Afrique, 
ravageait à la fois la Provence & la Picardie, Pen- 
dant cette campagne qui commençait pour lui avec 
avantage, le jeune dauphin, âgé de dix-huit ans, 
s'échauffe à jouer à la paume, dans la petite ville de 
Tournon. T^tut en fueur il boit de l’eau glacée-, il 
meurt de la pleurélîe le cinquième jour. - Toute la 
cohr , toute la France crie que l’empereqr Charles- ' 
Quint a fait empoifonner ledauphinde France. Tlette 
accufatiôn'aufli horrible qu’abftrde, eft répétée juf- 
qu’à nos jours. Malherbe dit dans ûne de fes odes : * 

' ' . • V . V * '*•••■• .a 

i François, 'quand la Caftille inégale à fes armes 

Lui vola fon dauphin, » , 

Semblait d'un fi j»rand coup devoir jeter des larmes 
f ‘V Qui n'euifent jamais fin. ' , , 

• V . 

Il n’eft pas quéftion d’examiner fi l’empereur était 
inégal aux armes de François I , parce qu’il fortit de 
Provence après l’avoir épuifée , ou fi c’eft voler uij 
Aguphin que de l’empoifctnner, ou fi on jette des. 
larmes d’un coup, lefquelles n’ont point fin. Ces 
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mauvais vers font voir feulement que l’empoifoirne- 
ment de Françoft , dauphin, par Charles- Quint , 
palfa toujours en France pour une vérité ineon- 
teftable. . . . 

Daniel ne difcqjpe point l’empereur. Hénafilt dit 
dans fon abrégé , François t dauphin , biort de poifon. 

Ainfitous les écrivains Ce copient les un^lesautres., 
Enfin , l’auteur de 1 ’hijloire de François J, ofe , comme 
moi , difcuter le fait. 

Il eîl vrai que le comte de Monrécuculi, qui ét&it 
au lervice du dauphin , t*u condamné par des com- 
millàires à être écartelé, comme coupable d’avoir 
empoifonné ce prince. # 

Les hiftoriens difent que ce Montécuculi était fon 
échanfon. Les dauphins n’en ont point? Mais jeveux 
qu’ils en euffent alors comment ce gentilhomme 
eut-il mêlé lur-le-champ du poifon dans un verre 
d’eau* fraîche ? avait-il toujours du poifon tout prêt 
dans fa poche pour le moment où fon maître deman- 
derait à boire’ il n’était pasfeul avec le dauphin qu’on 
effiiyait au fortir du jeu de paume. 'Les chirurgiens 
qui ouvrirent fon corps dirent ( à ce qu’ôn prétend ) 
que le priftce avait pris de l’arfénic. Le prince en 
l’avalant aurait fenti dans le gofier des douleurs in- 
fupportables , l’eau aurait été colorée ; on ne l’aurait 
pas traité d’une pleuréfie. Les chirurgiens étaient des 
ignorans qui difaient ce qu’on voulait qu’ils diflent : 
cela n’eft que trop commun. _ . 

• Quql intérètaurait eu qet officier àfaire mourir fon 
maître ? de qui pouvait- il efpérer plus de fortune î 
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Mais, dit-on, il avait aufli l'intention d’empoifonner 
le roi. Nouvelle difficulté, & nouvelle in! probabilité. 

Qui devait lui payer ce double crime î on répond 
que c’était Charles-Quint. Autre improbabilité non 
moins forte. Pourquoi commencer par un enfant de 
dix-huit ans & demi qui d’ailleurs avait deux frères^ 
comment arriver au roi qu» Montécuculi ne fervait 
point à ftble ? • 

Il n’y avait rien à gagner pour Charles-Quint en 
donnant la mort à ce jeune dauphin qui n’avait ja- 
mais tiré l’épée, & qui aurait eu des vengeurs. C’eut 
été un crime honteux & inutile. Il ne craignait pas le 
père qui était le plus brave chevalier de fa cour, & 
il aurait craint le fils qui fort»t.de l’enfance ! 

Mais on nous dit que ce Montécuculi, dans un 
voyage à Ferrare fa patrie , fut préfenté à l’empereur; 
que ce monarque lui demanda des nouvelles de la 
magnificence avec laquelle le roi éAit fervi à’ table, * 
& de l’ordre qu’il tenait dans fa maifon. Voilà îertes 
une belle preuve que cer italien- fût fubortié pat* 
Charles-Quint pour empoifonner la, famille* royale ! » 
Oh! ce ne fut pas l’empereur qui l’engagea lui- 
même dans ce crime ; ce furent fes générau* , Antoine 
* de Lève Sc le marquis de Gonzague.Quoi ! Antoine de 
Lève, âgé de quatre-vingts ans , & l’un des plus ver- # 
tueux chevaliers de l’Europe ! & ce vieillard eut la 
difcrétion de lui propofer ces empoifonnemens con- 
jointement avec un prince de Gonzague ! D’autres 
nomment le marquis del Vafto , que vous appelé? du •• 
Guaft. Accordez'- vous donc, pauvres impofteurs. 
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— Vous dites que Montécucuii l’avoua à Tes juges. 
Avez-vous *u les pièces originales du procès 3 
Vous avouez que cet infortuné était cbimifte. Voilà 
vos feqlej preuves: voilà les spulçs raifons pouy lef- 
quelles il lubie le plus effroyable dès fupplices II 
était italien, il était chimifte, on haïffait Chatles- 
(Juint, onfe vengeait bi^p honteusement de fa gloire. 
Quoi ! votre # cour fait écarteler un homme ck’qualité 
fur de fimples loupçons, dans la vaine efpérance de 
déshonorer un empereur trop puiffànt ! 

■ Quelque temps après, vos loupçons toujours lé- 
gers accufent de cet empoifonnement Catherine de 
Médicis, époufe de Henri II, dauphin , depuis roi 
de France. Vorls dites # que pour régner elle tic em- 
poifonner ce premier dauphin qui était entre le trône 
&- foh mari. Impolie urs! encore une fois, accordez- 
vous donc. Songez-vous que Catherine de Médiciç 
n’érair alftrs âgé* que de dix-fept ansi 

O» à -dit. que ce fut Charles-Quint lui-même qui 
^imputa cejte mort à Catherine, & on cite l’hiftorien 
Vera. On Ce trompe > voici fes paroles ( i ) : 

En efie ano avia muerto en Paris ef delfin de Francia 
con Jènalas évidentes de ’veneno. Atiribuyeronlo lot 
fuyos a diligencla del marques de Bafto , y Antonio • 
de Leiva , y cofto la vida al tonde de Montecueulo » 
Francès j cqn quien. Je correfpondian : indigna Jb/per 
çha de tan generofos homéres x y in mil ; puefîo , que 
ton matar al delfin , fegrangreava pot a* parque no era 

. 9 nada va.'^rofe *ni fin hermanos que le fuceditjjen . 

* 

O Page 166 .. ' ’ , 

• * 
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Brevemente fe pajfo dejla prefuncion a ocra mas 

fundada , que avia fido la muerte per orden de fu hcr f 

mâno elduque de Orliens , a perfuafion de Catalina de 

'Médias fâ muger ambiciofa dellegar a fer rayna } 

como lo fue. Y nota bien un au^pr que la muerte dej- . 

graciada que tuvo dejpues efte Enrico > la pennitio 

Dios en caftigo de la vlevoja que dio (fi la dio), al 

inocente flermano cojlumbre mas que - medianamente 

introducidu en principes , disha\erfe a poca cojla de 

los que por+algun camino los cm l ardçanj perofiempre 

fon vifibiemtnt ccfiigados porDios. 

« En cette année mourut à- Patis le dauphin de 

« F rance , avec des lignes évidens de poifon. Les liens 

» l'attribuèrent aux ordres du marquis dehVafto & 

9 _ • A . • 

» d’Antoine ^e Lève , ce qui coûta la vie au comte de 

>» Montècucula, français, qpi était en correfpon- 
» dance avec eux: indigne & in utile foupçon contre 
>. dès hommes fi généreux , puifqu’en tuant le dau- 
» pliin on gagnait peu. Il n'était encore connu par 
» fa valeur ni lui ni fes frères .qui devaient lui (uc- 
>» céder. * 

» De cette préfomption on palTa à une autre ; on, 
n prétendit .que ce meurtre avait été commis par 
»» l’ordre-du duc d’Orléans fon frère, à la perfuafion 
«■de Catherine de Médicis fa femme, qui avait 
>» l’ambition d’être reine , comme elle le fut en effet. 
„ Et un auteur remarque très-bien que la mort fu-» 
«neftejle ce duc d’Oïléans, depuis Henri II , fut 
>» une punition divine du poilbn qu’il avait donné à 
» fon frère (û pourtant il lui en fit donner ) 'coutume 
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» trop ordinaire aux princes de fe défaire à peu de 
« frajsde ceux qui les embarralfent dans leur chemin, 
« mais fouvent & vifiblement punie de Dieiy *» 

Le fcgnor de Vera n’eft pas >t comme on voit, un' 
Tacite. D’ailleurs, il^rend Montécuculi ou Monté- 
cuculo pour un Français. Il dit que le dauphin mourut 
à. Paris, & ce fut à'Tournon.' Il parle de marques 
évidentes de poifon fur le bruit public; mais il eft 
évident qu’il n’attribue qu’aux Français laccufation 
contre Catherine de Médicis. • 

Cette accufation eQ auflî injufle & anflî extrava- 
gante que celle qui chargea Montécuculi. 

11 réfulte que cette légèreté particulière aux Fran- 
çais , a, dans tous les temps , produit des caiaftrophes 
bien funeftes. A remonter du fupplice injuftedeMon- 
técuculi jufqu’à celui des templiers, c’eft une fuite de 
fupplices atroces; fondés fur les préfomptions les plus 
frivoles. Des ruifteaux de lang ont coulé en France , 
parce que la nation eft fouvent peu réfléchilfante 8c 
rrès-prompt^dans fes jugemens. i^infi tout fert à per- 
pétueras malheurs de la terre. 

Difons un mot de ce malheureux plaifir que les 
hommes , & fur-tout les efprits faibles, reffentent en 
fecret à parler de fupplices, comme iisen ont à parler 
de miracles & de. forriléges. Vous trouverez dans le 
didüonnaire de la bible de Calmer, plufieurs belles 
eflampes des fupplices ufités chez les Hébreux. Ces 
# figures font frémir tout honnête homme. Prenons 
cetle occafion de dire que jamais ni /uifs, ni aucun 
autre peuple, ne s’avisèrent de crucifieravec des clous. 
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& qu’il n’y en a aucun exemple. C’eft une fantaifie 
de peintre. , qui s’eft établie fuç une opinion alfez 
erronée. . . 

è 

SECTION III. 

• f 

Hommes fages répandus fur la*terre (car il y en 
a), criez de toutes vos forces, avec le fage Beccaria , 
qu’il faut proportionner les peines aux délits. 

Que fi on cafle la tête d’un jeune homme de vingt 
ans, Qui aura pallê fix mois auprès de fa mère ou de 
fa maîtreflè au lieu de rejoindre le régiment, ‘il ne 
pourra plus fervir fa patrie. 

Que fi vous pendez dans la place des Terreaux cette 
jeune fervante qui a volé douze ferviettes à ‘fa mak- 
îrelfe, elle aurait pu donner à votre ville uqp dou- 
•zaine d’enfansque vous étouffez(i); qu’il n’y a nulle 
proportion ‘entre douze ferviettes delà vie ; & qu’enfin 
vous encouragez le vo} domeftique, parce que nul maî- 
• tre ne fera allez barbâre pour faire pendre fon cocher 
qui lui aura volé de l’avoine, & qu’ri le ferait punir 
pour le corriger fi la peine était proportionnée. 

0 Que les juges & les légiflateurs- font coupables de 
la mort 3e tous les enfatis que’ de' pauvres filles fé- 
duites abandonnent, ou laifient périr, ou étouffent 
par la même faiblefle qui les a fait naître. 

Et c’eft fur quoi je veux vous conter ce qui vient 
d’arriver dans la capital d’une fage& puiflante répu- 
blique qui , toute fage qu’ellé eft, a le malheur d’avoir 
confervé quelques lois barbares de ces temps antiques 

(1) Le cas eft arrivé à Lyon en 177a. 
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& Tauvages qu’on appelle le temps des bonnes mœurs. 
On trouve auprès de cette capitale un enfant nouveau 
né & mort; on ioupçonne une fille d’en être la « 1 ère. 

. On la metau cachot; on l’interroge-, elle répond qu’elle* 
ne peut ajoir fait cet enfant , puifqu’elle eft grofie. 
On la fait viliter pal ce qu’on appelle fi mal-à-propos 
des fages- femmes , des matrones. Ces imbécilles 
attellent qu’elle n'eft point enceinte, que les vidanges 
retenues ont enfié Ion ventre. La malheureufe eft 
menacée de la queftion ; la peur troulîle fon.'^prit; 
elle avoue qu’elle a tué fon enfant prétendu : on la 
condamne à la mort; elle accouche pendant qu’on lui 
lit fa fentence.Ses juges apprennent qu’il ne faut pas 
pponoucer des arrêts de mort légèremenr. 

A l’é^arcfdfe ce nombre innombrable de üipplicesf 
dans lesquels des fanatiques imbécilles ont fait périr* 
tant d’autres fanatiques irojaécilles , je n'en parlerai 
plus ,’ quoiqu’on ne puillè trop en parler. 

11 ne fe commet guère de vols fur les grands che- * 
mins eh Iralie fans allaflmats, parce que la peine de 
*mort eft la même. pour l’un & l’autre crime. 

Sans doute que M. de Beccaria en parlé dans foi\ 
Traité des délits & dés peines. 

SYMBOLE ou CREDO. 

• 

IV o\fs ne reftemblons point à mademoifelleDudos, 
cette célèbre comédienne, à oui on difoit : Je parie , 
mademoifelle , que vous* ne lavez pas votre Credo. 

« Ah , ah ! dit- elle , je ne fais pas mon Credo / je vais 
vous le réciter. Pater nojler qui. Aidez-moi , je ne 
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» me fouviens plus du refte. »> Pour moi, je récite 
mon Pater & mon Credo tous les matins ; je ne fuis 
point comme Brouffin dont Réminiac difait : 

* Brouffin , dès l'âge le plus tendre , 

Pofleda la fauce Robert, 

Sans que fon précepteur lui pût jamais apprendre 
Ni fon Credo ni fon Pater. 

• Le fymbole , ou la collation , vient du mot Sym- 
bolein, & l’Eglife latine adopte ce mot comme elle 
a tout pris de l’Eglife grecque. Les théologiens un peu 
inftruits favent que ce fymbole qu'on nomme des 
apôtres n’eft point du tout des apôtres. 

On appelait fymbole chez les Grecs, les paroles, 
les fignes auxquels les initiés aux myftères de Cérès, 
de Cybèle, de Mithra,fe reconnaillaient(i); les chré- 
tiens avec le temps eurent leur fymbole. S’il avait 
exifté du temps des apôtres, il eft à croire que S. Luc 
en aurait parlé. 

On attribue à S. Auguftin une hiftoire du fymbole 
dans fon fermon xi y. On lui fait dire dans ce fermon, 
que Pierre avait commencé le fymbole en difant : Je 
crois en Dieu, père tout-puijf ont ; Jean ajouta : Créateur 
du ciel & de la terre ; Jacques ajouta : Je crois en Jéfus- 
Chrifi fon fils notre Seigneur ; & ainfi du refte. On a 
retranché cette fable dans la dernière édition d’Au- 
guftin. Je m’en rapporte aux révérends pères bénédic- 
tins , pour favoir au jufte s’il falloit retrancher ou noq 
ce petit morceau qui eft curieux. 

(0 Arnobe, liv V, Syr^ola qaa rogata sacrorum , etc. Voyez 
aussi Clément d’Alexandrie dans son sermon, prototreptique , ou 
cohortatio ad gentes. 

Quefi.fur l’Encycl. Tome VIT. 


P 
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Le fait eft que pecfonne n'entendit parler de cé 
Credo pendant plus de quatre cents années. Le peuple 
dit que Paris n’a pas été bâti en un jour ; le peuple 
a fouvent raifon dans fes proverbes. Les apôtre? eurent 
notre fymbole dans le cœur , mais ils ne le mirent 
point par écrit. On eifrorma un du temps de S.Irénée, 
quinerelfemblepointà celui que nousrécitons.Notre 
fymbole , tel qu’il eft aujourd’hui , eft conftamment 
du cinquième fiècle. Il eft poftérieur à celui de Nicée. 
L’article qui dit que Jéfus defcendit aux 'enfers, celui 
qui parle de la communion des faints , nefe trouvent 
dans aucun des fymboles qui précédèrent le nôtre. Et 
effet, ni les Evangiles, ni les Âdtes des apôtres , ne 
difènt que Jéfus defcendit dans l’enfer. Mais c’était’ 
une opinion établie dès le troifième fiècle, que Jéfus 
était defcendu dans l’Hadès , dans le Tartare , mots 
que nous traduifons par celui d’enfer. L’enfer, en çe 
fens, n’eft pas le mot hébreu Scheol, qui veut dire le 
fouterrain , la folle. Et c’eft pourquoi S. Athanafe 
nous apprit depuis comment notre Sauveur était def- 
cendu dans les enfers. « Son humanité, dit-il , ne fut 
» ni toute entière dans le fépulcre , ni toute entière 
»> dans l’enfer. Elle fut dans le fépulcre félon la chair, 

» et dans l’enfer félon l’ame. » 

* S. Thomas allure que les faints qui reflufcitèrent 
à la mort de Jéfus-Chrift moururent de nouveau pour 
reflufciter enfuite avec lui ; c’eft le fentiment le plus 
fuivi. Toutes ces opinions font abfolumtnt étran- 
gères à la morale ; il faut êtrq*homme de tien, foit 
que les faints foient relfufcités deux fois, foit que 
Dieu ne les ait reflufcités qu’une. Notre fymbole a été 
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fait tard, je l’avoue, mais la vertu eft de toute éternité. 

S’il eft permis de citer des modernes dans une ma- 
dère fi grave , je rapporterai ici le Credo de l’abbé 
de S. Pierre , tel qu’il eft écrit de fa main dans fon 
livre fur la pureté de la religion , lequel n’a point été 
imprimé , & que j’ai copié fidèlement. 

« Je crois en un feul Dieu & je l’aime. Je crois 
« qu’il illumine route ame venant au monde , ainfi 
« que le dit S.' Jean. J’entends par-là toute ame qui 
« le cherche de bonne foi. 

« Je crois en un feul Dieu, parce qu’il ne peut y 
» avoir qu’une feule ame du grand tour, un feul être 
» vivifiant , un formateur unique. 

« Je crois en Dieu le père tout-puifïànt , parce 

* qu’il eft père commun de la nature, & de tous les 
« hommes qui font également les enfans. Je crois 
»» que celui qui les fait tous naître également , qui 
»> arrangera les reflorts de notre vie de la même ma- 
« nière, qui leur adonné les mêmes principes de mo- 
» raie, aperçus par eux dès qu’ils réfléchiftèijr, n’a 
» mis aucune différence entre fes enfans que celle du 
»» crime & de la vertu. 

• » Je crois que le Chinois jufte & bienfaifant eft 
« plus précieux devant lui qu’un dodteur d’Europe, 
w pointilleux & arrogant. 

» Je crois que Dieu étant notre père commun, 
»> nous fommes tenus de regarder* tous les hommes 
*» comme nos frères. 

» Je crois que le perfécuteur eft abominable , 5: 
» qu’il marche immédiatement après l’empoifonneur 
»» & le parricide. P i 
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»» Je crois que les difputes théologiques font à la 
»» fois la farce la plus ridicule & le fléau le plus affreux 
« de la terre, immédiatementaprèslaguerre,lapefte, 
»» la famine & la vérole. 

» Je crois que les eccléfiaftiques doivent être payés 
» & bien payés, comme ferviteurs du public , pré- 
» cepteursde morale, teneurs des regiffres des enfans 
« Sc des morts; mais qu’on ne doit leur donner, ni 
»> les richellès des fermiers -généraux*, ni le rang des 
« princes, parce que l’un & l’autre corrompent l’ame, 
» & que rien n’eft plus révoltant que de voir des 
»» hommes fi riches & fi fiers, faire prêcher l’humilité 
» & l’amour de la pauvreté par leurs commis, qui 
« n’ont que cent écus de gages, ÿ 

» Je crois que tous les prêtres qui deffervent une 
» paroifle, pourraient être mariés comme dans l’Églife 
>« grecque ; non - feulement pour avoir une femme 
» honnête qui prenne foin de leur ménage , mais pour 
» être meilleurs citoyens , donner de bons fujets à 
y l’Etat, & pour avoir beaucoup d’enfans bien élevés. 

m Je crois qu’il faut abfolument rendre plufieurs 
» moines à la fociété, que c’eft fervir la patrie & eux- 
» mêmes. On dit que ce font des hommes que Circé 
« a changés en pourceaux ; le fage Ulyfle doit leur 
« rendre la forme humaine. » 

Paradis aux bienfaifans ! 

Nous rapportons hiftoriquement ce fÿmbole de 
l’abbé de S. Pierre , fans l’approuver. Nous ne le 
regardons que comme une fingularité curieufe & 
nous nous en tenons , avec la foi la plus refpectueufe, 
aii véritable fymbole de l’Eglife. 
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Nous entendons par fyftême une fuppofition ; 
enfuite , quand cette fuppofition eft* prouvée , ce n’ell 
plus un fyftême, c’eft une vérité. Cependant , nous 
difons encore par habitude le fyftême célefte, quoique 
nous entendions par-là la pofition réelle des aftres. 

Je crois avoir cru autrefois que Pythagore a^ait 
appris chez les Chaldéens le vrai fyftême célefte ; mais 
Je ne le crois plus. A mêfure que j’avance en âge*, je 
doute de tout. 

Cependant, Newton, Grégori & Keil font hon- 
neur à Pythagore & à ces Chaldéens du fyftême de 
Copernic ; & en dernier lieu , M. le Monnier eft de 
leur avis. J’ai l’impudence de n’en plus être. 

Une de mes raifons , c’eft que fi les Chaldéens en 
avaient tant fu , une fi belle & fi importanté décou- 
verte ne fe ferait jamais perdue; elle fe ferait tranl- 
mife de fiècle en fiècle comme les belles démonftra- 
tions d’Archimède. 

Une autre raifon , c’eft qu’il fallait être plus pro- 
fondément inftruit que ne l’étaient les Chaldéens, 
pour contredire les yeux de tous l^s hommes Sc toutes 
les apparences céleftes ; qu’il eût fallu non-feulement 
faire le's expériences les plus fines , mais employer les 
mathématiques les plus profondes , avoir le fecours 
indifpenfable des télefcopes , fans lefquels il était 
impoflible de découvrir les phafes de Vénus qui dé- 
montrent fon cours autour du foleil , & fans lefquels 
encore il était impoflible de voir les taches du foleil 
qui démontrent fa rotation autour de fon axe prefque 
immobile. 

P 3 
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Une raifon non moins forte, c’eft que de tous ceut 
qui ont attribué àPythagoreces belles connai fiances , 
aucun ne nous a dit politivement de quoi il s’agit. 

Diogène de Laërce, qui vivait environ neuf cents 
ans après Py thagore, nous apprend que , félon ce grand 
Çhilotophe, le nombre UN était le premier principe, 
ôc que de DEUX naifient tous les nombres; que les 
corps ont quatre élémens, le. feu, l’eau, l’air & la 
terre; que la lumière & les ténèbres, le froid & le 
chaud, l’humide & le fec , font en égale quantité; 
qu’il ne faut point manger de fèves; que l’ame eft divi«t 
fée en trois parties; que Py thagore avait été autrefois 
Ætalide, puis Euphorbe , puis Hermotime , & què ce 
grand homme étudia la magie à fond. Notre Diogène 
ne dit pas un mot du vrai fyftême du monde , attribué 
à. ce Pythagore : & il faut avouer qu’il y a loin de fon 
averfion prétendue pour les fèves, aux obfervations 
& aux calculs qui démontrent aujourd'hui le cours 
des planètes & de la terre. 

Le fameux arien Eusèbe , évêque de Céfarée , dans 
fa Préparation évangélique, s’exprime ainfi (i) : Tous 
les philosophes prononcent que la terre ejl en repos 
mais Phuolaüs le pénpatéticien peftje qu'elle fe meut 
autour du jeu dans un ccrae oblique , tout comme le 
foleil & la lune. 

Ce galimatias n’a rien de commun avec les fublimes 
vérités que nous ont confeillées Copernic, Galilée, 
Képler & fur-tout Newton. 

Quant au prétendu Atiftarque de Samos, qa’on 

"(i) Pige 85o, édition in-fo], 
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clir avoir développé les découvertes des Cbaldéens fur 
le cours de la planète de la terre & des autres planètes , 
il eft fi obfcur que Wallis a été obligé de le com- 
menter d’un bout à l’autre pour tâcher de le rendre 
intelligible. 

Enfin il eft fort douteux qu*le livre attribué à cet 
Ariftarque de Samos foit de lui. On a fort foupçonné 
les ennemis de la nouvelle philofophie d’avoir fabriqué 
cette faufle pièce en faveur de leur mauvaife caufe. 
Ce n’eft pas feulement en fait de vieilles Chartres 
nous avons eu de pieux fauftaires. Cet Ariftarque de 
Samos eft d’autant plus fufpetft, îjue Plutarque l’ac- 
cufe d’avoir été un bigot, un méchant hypocrite, 
imbu de l’opinion contraire. Voici les paroles de Plu- 
tarque dans fon fatras intitulé : La face du rond delà 
lune. Ariftarque le famien difait que les Grecs de- 
vaient punir Cléanthe de Samos , lequel fgpçonnait 
que le ciel eft immobile, & que c'eft la terre qui fi meut 
autour du £ odiaque , en tournant fur fon axe. 

Mais, me dira-t-on, cela même prouve que le 
fyftême de Copernic était déjà dans la tête^de ce 
Cléanthe & de bien d’autres. Qu’importe qu’Arif- 
carque le famien ait été de l’avis de Cléanthe le fa- 
mien ou qu'il ait été Ion délateur, comme le jéfuite 
Skeïner a été depuis le délateur de Galilée? Il réfulte 
toujours évidemment que le vrai fyftême d’afjourd’hui 
était connu des anciens. 

Je réponds que non; qu’une très-faible partie de 
ce fyftême fut vaguement foupçonnée par quelques 
têtes mieux organifées que les aiitres. Je réponds qu’il 

P 4 
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ne fut jamais reçu, jamais enfeigné dans les école»; 
que ce ne fut jamais un corps de doûrine. Lifez at- 
tentivement cette face de la lune de Plutarque, vous 
y trouverez f fi vous voulez , la doûrine de la gravi- 
tation. Le véritable auteur d’un fyftême eft celui qui 
lp démontre. 

N’envions point à Copernic l’honneur de la décou- 
verte. Trois ou quatre mots déterrés dans un vieil 
auteur , & qui peuvent avoir quelque rapport éloigné 
avec fon fyftême , ne doivent pas lui enlever la gloire 
deTinvention. 

Admirons la grande règle de Kléper, que lesquarrés 
des révolutions des planètes autour du foleil font pro- 
portionnels aux cubes de leurs diftances. 

Admirons encore davantage la profondeur, la juf- 
t^fle, l’invention du grand Newton, qui feul a décou- 
vert les r^ons fondamentales de ces lois inconnues à 
toute l’aqtiquité , 8c qui a ouvert aux hommes un ciel 
nouveau. 

Il Ce trouve toujours de petits compilateurs qui ofent 
être ennemis deleur^fiècle; ils en raflent , entaflènt des 
partages de Plutarque & d’Athénée, pour tâcher de 
noirs prouver que nous n’avons nulle obligation aux 
Newton, aux Halley , aux Bradley. Ils fe font les 
trompettes de la gloire des anciens. Ils prétendent que 
ces ancie® ont tout dit; 8c ils font aflez imbécilles 
pour croire partager leur gloire , parce qu’ils la pu- 
blient. Ils tordent une phrafe d’Hippocrate pour faire 
accroire que les Grecs connaîtraient la circulation du 
i*ang mieux qu Harvey. Que ne difent-ils aulli que les 
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Grecs avaient de meilleurs fufils , de plus gros canons 
que nous j qu’ils lançaient des bombes plus loin-, qu’ils 
avaient des livres mieux imprimés , de plus belles ef- 
tampes, &c. Sec ; qu’ils excellaient dans la peinture 
à l’huile-, qu’ils avaient des miroirs de criftal, des té- 
lefcopes , des microfcopes , des thermomètres ? Ne 
s’eft-il pas trouvé des gens qui ont alluré que Salomon, 
qui ne folTédoit aucun port de mer, avait envoyé des 
flottes en Amérique, Scc.ôcc. ? 

Un des plus grands détracteurs de nos derniers 
fiècles , a été un nommé Dutens. Il a fini par faire un 
libelle aulli infâme qu’infipide contre les philofophes 
de nos jours. Ce libelle eft intitulé : Tocjîn ; mais 
il a eu beau fonner fa cloche , perfonne n’efl venu à 
fon fecours , Se il n’a fait que groflir le nombre des 
Zoïles , qui , ne pouvant rien produire , onr répandu 
leur venin fur ceux qui ont immorralifé leur patrie, 
& fervi le genre humain par leurs productions. 

T. 

Remarques fur cette lettre. 

L’euphonie qui adoucit toujours 'le langage, Sc 
qui l’emporte fur la grammaire , fait que dans la pro- 
nonciation nous changeons fouvent ce t en c. Nous 
prononçons ambitieux , akeion , partial ; carlorfque 
ce t eft fuivi d’un i Sc d’une autre voyelle , le (on 
du t paraît un peu trop dur. Les Italiens ont changé 
même ce t en La même raifon nous a fenfible- 
ment accoutumés à écrire Sc à prononcer un r à la 
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fin de certains temps des verbes. U aima, maïs aima- 
t-il contaminent ? il arriva , mais à peine arriva-t-il ; 
il s’éleva , mais s'éleva-t-il au-deffus des préjugés ? 
on rai/on ne , mais raifonne-t-on conféqucmment ? &c. 
il écrira, mais écrira-t-il avec élégance î il joue , joue-t-il 
habilement ? 

Ainfidonc quandlatroifièmeperfonnedu préfent, 
du prétérit & du futur, fe terminant en voyelle , eft 
luivied’un article ou de la particule on qui tient lieu 
d’article, l’ufage a voulu qu’on plaçât toujours ce t. 
On étendait autrefois plus loin cet ufage. On pronon- 
çait ce t à la fin de tous les prétérits en a ; il aima a 
aller j on difait il aima- 1 - à aller; & cette prononcia- 
tion s’efi confervée dans quelques provinces. L’ufage 
de Paris l’a rendu très-vicieufe. 

Il n’eft pas vrai que pour rendre la prononciation 
plus douce on change le b en p devant un t 8c qu’on 
dife optenir pour obtenir. Ce ferait au contraire rendre 
la prononciation plus dure. Le r le met encore après 
l’impératif va , va-t’en. 

Ta, pronom polf. féminin; ta mère , ta vie, ta 
haine. La même euphonie qui adoucit toujoursle lan- 
gage a changé ru en ton devant toutes les voyelles; ton 
adrejfe , fon adrejfc , mon adrejfe , 8c non ta, fa, ma 
adeffe; ton épée, 8c non ta épée; ton indujlrie , ton 
ignorance, non ta indujlrie , ta ignorance; ton ouver- 
ture, non ta ouverture. La lettre k quand elle n’eft 
point afpirée 8c qu’elle tient lieu de voyelle exige aufti 
le changement de ta, ma, fa, en ton , mon ,fon : ton 
honnêteté, 8c non ta honnêteté. 
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Ta ainfi que ton donne tes au pluriel •, tes peines 
font inutiles. 

Le redoublement du mot ta fignifïe un reproche 
de trop de vite (Te; ta ta ta voilà bien injlruire une af- 
faire ! Mais ce n’eft point un terme de la langue, c’eft 
une efpèce d’exclamation arbitraire. C’eft ainfi que 
dans les falles d’armes on dilait, c’eft un tata 3 pour 
défigner un férailleur. 

TABAC. 

T AB AC, fubft. mafc. , mot étranger. On donna ce 
nom en 1560 à cette herbe découverte dans l’île de 
Tabago. Les naturels de la Floride la nommaient 
petun ; elle eut en France le nom de nicotiane, à' herbe 
à la reine , & divers autres noms. Il y a plufieurs es- 
pèces de tabac ; chacun prend fon nom ou de l’en- 
droit où cette plante croît , ou de celui où elle eft 
manufacturée, ou du port principal, ou du pays d’où 
part cette marchandife. Le petit peuple ayant com- 
mencé en France à prendre du tabac par le nez , ce 
fut d’abord une indécence aux femmes d’en faire ufage. 
Voilà pourquoi Boileau dit dans la fatyre des femmes : 

Et fait à fes amans , trop faibles d’eftomac , 

Redouter fes baifers pleins d'ail & de tabac. 

On dit fumer du tabac , & on entend la même choie 
par le mot feul de fumer. • 



T A B A R I N. 

Tabari S y nom propre, devenu nom appellatif. 
Tabarin , valet de Mondor, charla'an lur le pont-neuf 
du temps de Henri IV , fit donner ce nom aux bouf- 
fons groflters. 

Et fans honte à Térence allier Tabarin. 

Tabarine n’eft pas d’ufage & ne doit pas en être , 
parce que les femmes font toujours plus décentes que 
les hommes. 

Tabarinage , 8c fur-tout tabariniquc qu’on trouve 
dans le dictionnaire de Trévoux , font aulli profcrits. 

T A B I S. 

Tamis, étoffe de foie unie & ondée , palTée à la 
calende fous un cylindre qui imprime fur l’étoffe ces 
inégalités onduleufes gravées fur le cylindre même. 
C’eft ce qu’on appelle improprement moire , de deux 
mots anglais mo haïr, poil de chèvre faavage. La vé- 
ritable moire n’admet pas un feul fil de f oie. 

Où fur l’ouate molle éclate le tabis. 

BOHIAO. 

Tabifer, palfer à la calendre. Taffetas , gros-de- 
tours tabifé. 

TABLE. 

Table , f. f. , terme très-étendu qui a plufieurs 
lignifications. 

'Table à ryanger , table de jeu , table à écrire. Pre- 
mière table , fécondé table , table du commun. Table de 
buffet j table d’hôte où l’on mange à tant par repas ^ 
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bonne table, table réglée , table ouverte, être à tab'e , 
fe mettre à table , fortir de table. Table brifée , table 
ronde, ovale , longue , carrée. Courir les tables (en 
dyle familier) fe dit des parafites; bénir la table , 
c’ed-à-dire , faire une prière avant le repas. Tomber 
fous la table , dernier effet de l’ivrefTe. Propos de table , 
traits de gaieté & de familiarité qui échappent dans 
un repas. 

Table de nuit , inventée en 1777. Meuble commode 
qfl’on place auprès d’un lit , & fur lequel fe placent 
plufieurs u lien files. 

Table à tiroir , mettre papiers fur table. Table d’un 
inflrument de muflque /comme luth , clavecin ; c’ed la 
partie fur laquelle pofent les cordes ou les touches. 

Table de verre , fignifie le verre plat qui n’a point 
été foufflé , & qui ri’ed pas encore employé. 

Table de plomb , de cuivre ; plaque de plomb de de 
cuivre d’une étendue un peu confidérable. 

Table de la loi, la loi des dou\e tables cheç-let Ro~ 
mains , les deux tables de la loi che { les Hébreux. On 
ne dit point la loi des deux tables. 

Table d’ Autel , dans laquelle on encadre la pierre 
bénite fur laquelle le prêtre pofe le calice. Sainte table, 
c’ed l’autel même fur lequel le prêtre prend les pains 
enchantés avec lefquels il va donner la communion. 
Approcher de la fainte table , communier. On ne dit 
pas fe mettre à la fainte table. 

Table ifiaque ou table du folsil. C’ed une^rande 
plaque de cuivre qu’on regarde comme un des plus 
précieux monumens de l’ancienne Egypte; elle cd 


Digitized by Google 



TABLER. 


2 , .. 


Les trumeaux, cartouches, panneaux en architec- 
ture, prennent auflî le nom de table. 

Table de crépi , table en faillie , table couronnée , 
table fouillée , table ruftique. 

Table de marbre. L’une des plus anciennes jurif- 
tjiâions du royaume, partagée entrois rribunaux; 
celui du connétable, à préfent des maréchaux de 
France; celui de l’amiral , &c celui du grand fuiertier 
qui eft aujourd’hui reprélenté par le grand-maître 
des eaux & forêts: cette jurifdidtion eft ainfi nommée 
d’une longue table de marbre fur laquelle les vaflaux 
étaient tenus d’apporter leurs redevances ; chaque 
(êigneur avait une table pareille , & les mots de table , 
domaine , jujlice , étaient prefque fynonymes : réunir 
à fa table, était , réunir à fon domaine. 

Table rafe. Expreiîlon empruntée de la toile des 
peintres avant qu’ils y aient appliqué leurs couleurs; 
l’efprit d’un enfant eft une table rafe fur laquelle les 
préjugés n’ont encore rien imprimé. 

TABLER. 

Ta S LE R , v.n. Il vient du jeudetri&rac.Ondifait 
tabler , quand on pofait deux dames fur la même ligne; 
on dit aujourd’hui cafer , & le mot tabler , qui n’eft 
plus d’ufage au propre, s’eft confervé au figuré. Tabler 
fur cet arrangement , tabler fur cette nouvelle. Il était 
d’ufage dans le ficelé pâlie de dire, tabler pour tenir 
table. . ' 

Alla* tabler jufqu'à demain. 

( Arjphitrion Je uohir.t. ) 



TABOR ou THABOR. 

Monta gne fameufedans la Judée; ce nom entre 
Couvent dans le difcours familier. Il eft faux que cette 
montagne ait une lieue & demie d’élévation au-deflus 
de la plaine, comme le difentplufieursdiâionnaires ; 
il n’y a point de montagne de cette hauteur. Le tabor 
n’a pas plus de tix cents pieds de haut , mais il paraîc 
très-élevé parce qu’il eft (hué dans une vafte plaine. 

Le tabor de Bohême eft encore célèbre par la réfif- 
tance deZrrfaaux armées impériales; c’eftde-là qu’on 
a donné le nom de Tabor aux retranchemens faits avec 
des chariots. 

Les taborites , feûe à peu près femblable à celle 
des huflires , prirent auflî leur nom de cette mon- 
tagne. ^ 

TACTIQUE; 

T AC T l QU E j f. f. , fignifie proprement ordre 3 
arrangement ; mais ce mot eft confacré depuis long- 
temps à la fcience de la guerre. La taâique confifte à 
ranger les troupes en bataille, à faire les évolutions , 
à difpofer les troupes , à fe prévaloir avec avantage 
des machines de guerre. L’art de bien camper prend 
yn autre nom qui eft celui de tameflration ; lorf- 
qu’une fois la bataille eft engagée , & que le fuccès ne 
dépend plus que de la valeur des troupes & du coup . 
d’œil du général , le terme de tacUque n’eft plus con- 
venable , parce qu’alors il ne s’agit plus ni d’ordre ni 
d’arrangement. 

t • ' ' i 

TA GE' 

• m » 
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TAGE. 

Tage, f. m. Quoique ce ne Toit que Je nom 
/ propre d’une rivière , le fréquent ufage qu on en fait 
lui doit donner place dans le Diètionnaire de l’Acadé- 
mie. Lestréfors duPaétole&du Tage (ont communs 
en poéfie ; on a fuppofé que ces deux fleuves roulaient 
une grande quantité d’or dans leurs eaux , ce qui n’efl 
pas vrai. 

TALISMAN. 

Ta LISMAN,C. m. , terme arabe francifé , pro- 
prement LO'ifécration. La même chofe que telefma ou 
p^^ctcrc , préfervatif , figure , cara&ère , dont la 
fupefftition s’eft fervie dans tous les temps , & chez 
tous les peuples -, c’ell d’ordinaire une efpèce de 
médaille fondue &c frappée fous certaines conftella- 
tions : le fameux talil'man de Catherine de Médicis 
ex i fie encore. 

T A L M U D. 

1 

Ancien recueil des lois, des coutumes, des tra- 
ditions & des opinions des Juifs, compilées par leurs 
doébeurs. Il efl divifé en deux parties , la gemare & 
la mijna , poftérieures de quelques fiècles à notre ère 
vulgaire. Ce mot eft devenu français, parce qu’il eft 
commun à toutes les nations. 

Talmudijle , attaché aux opinions du Talmud. 

Talmudique , docteur talmudique, peu en ufage. 


QucJl.furïEncyçl. Tome VII. 
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il en modifie le fens. Il aima tant la patrie. Vous con- 
naijfe £ les coquettes? oh tant ! Il a tant de fineffe dans 
l’ejprit qu’il Je trompe prej'que toujours. 

Tant eft une conjon&ion , quand il lignifie tandis 
que ; elle fera aimée tant qu elle fera jolie 3 c'eft-à-dire^ 
tandis qu’elle fera jolie. 

Tant, lorfqu’il eft fuivi de quelque mot dont il 
défigne la quantité, gouverne toujours le génitif; tant 
d’amitié , tant de richejfcs 3 tant de crimes. 

Il ne fe joint jamais à un fimple adjeélif. On ne dit 
point tant vertueux , tant méchant , tant libéral , tant 
avare ; mais Ji vertueux , fi méchant , Ji libéral , fi 
avare. 

Après le verbe a&if ou neutre , fans auxiliaire, il 
faut toujours mettre tant : il travaille tant 3 il pleut 
tant. Quand le verbe auxiliaire fe joint au verbe a&if, 
vous placez le tant entre l’un & l’autre ; il a tant tra- 
vaillé , il a tant plu 3 ils ont tant écrit ; & jamais on ne 
fe fert du/?; il a fi plu , ils ont fi écrit : ce ferait un 
barbarifme. Mais avec un verbe palfif , le tant eft 
remplacé par le (i 3 & voici dans quel cas. Lorfque 
vous avez à exprimer un lentiment particulier par un 
verbe paftlt , comme je fuis fi touché 3 fi ému s fi cour- 
roucé 3 fi animé ; vous ne pouvez dire 3 je fuis tant 
ému 3 tant touché 3 tant courroucé 3 tant amué, parce 
que ces mots tiennent lieu d’épithète : nffls lorfqu’il 
s’agit d’une aftion , d’un fait 3 vous employez le mot 
*de tant ; cette affaire fut tant débattue 3 les accufations 
furent tant renouvelées 3 les juges tant follicités 3 les 
témoins tant confrontés ; & non pas fi conf-ontés 3 fi 
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follicités , fi renouvelés, Jl débattus : la raifon en eft 
que ces participes expriment des faits, & ne peuvenc 
être regardés tomme des épithètes. 

On ne dit point cette femme tant belle , parce que 
belle eft épithète 5 mais on peut dire, fur- tout envers» 
cette femme autrefois tant aimée , encore mieux que Ji 
aimée: mais quand on ajoute de qui elle a été aimée » 
il faut dire Ji aimée de vous » de lui , 8c non tant aimée 
de vous , de lui ; parce qu’alors vous défignez un fen- 
timent particulier. Cette perjonne autrefois tant célé- 
brée par vous ; célébrer eft un fait. Cette perjonne autre- 
fois Ji eflimee par nous ; c’eft un fentiment. 

Eft-ce là cette ardeur tant promife à fa cendre î 

Quel crime a donc commis ce fils tant condamné î 

• 

Condamné » promis , expriment des faits. 

Tant peut être confidéré comme une particule 
d’exclamation i tant il ejl difficile de bien écrire ! tant 
les oreilles font délicates ! 

Tant fe met pour autant , tant plein que vide, pour 
dire , autant plein que vide ; tant vaut l'homme , tant 
vaut fa terre , pour, autant vaut l’homme, autant vaut 
fa terre. Tant tenu , tant payé •, c’eft-à-dire, il fera 
payé autant qu’il aura fervi. 

On naftiit plus tant plus , tant moins , parce que 
tant eft alors inutile. Plus on la pare , moins elle eft 
belle. A quoi fervirait , tant plus on la pare , tant 
moins elle efl belle ? 

Il n’en eft pas même de tant pis & tant mieux. 
Pts & mieux ne feraient pas feuls un fens allez 
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complet. Il fe croît sûr de la viüoire , tant pis ; il fe 
défie de fa bonne fortune 3 tant mieux. Tant alors figni- 
fie d'autant , il fait d’autant mieux. 

Tant que ma vue peut s’étendre , pour, autant que 
ma vue peut s’étendre. 

Tant fi peu qu’il vous plaira-, au lieu de dire , autant 
& fi peu qu’il vous plaira. 

TAPISSERIE, TAPISSIER. ' 

Tapisserie, C f., ouvrage au métier ou à l’aiguille 
pour couvrir les murs d’un appartement. Les rapif- 
fériés au métier font de haute ou de bafle-lifle. Pour 
fabriquer celle de haute-liffe , l’ouvrier regarde le 
tableau placé à côté de lui ; mais pour la balfe-lifie 
le tableau eft fous le métier, & l’artifte le déroule à 
mefure qu’il en a befoin : l’un Sc l’autre travaillent 
avec h. navette. Les tapifferies à l’aiguille s’appellent 
tapifferic de point , à caufe des points d’aiguille. La 
tapiirerie de gros point eft celle dont les points font 
plus écartés, plus groftiers -, celle de petit point; au 
contraire. Les tapifleries des Gobelins , de Flandre , 
de Beauvais, font de haute -lifte. On y employait 
autrefois le fil d’or & la foie ; mais for fe blanchit , 
la foie fe ternit. Les couleurs durent plus long-temps 
fur la laine. . ' 

Les tapifleries de point de Hongrie font celles qui 
font à points lâches & à longues aiguillées qui formenc 
des pointes de diverfes couleurs: elles font communes 
& d’un bas prix^ 

Les tapifleries de verdure peuvent admettre quelque» 

Q j 
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petits perfonnages & retiennent le nom de verdure. 
Oudri a donné la vogue aux tapifteries d’animaux. 
Celles à perfonnages. font les plus eftimées. Les 
tapilleriesdes Gobelins font des chefs- d’ttuvres d’après 
les plus grands peintres. Ondiftingueles tapilferiespar 
pièces i on les vend à la pièce , on les compte par aune s 
de cours. Plufieurs pièces qui tapillent un appartement 
s’appellent une tenture. On les tend , on les détend , 
on les cloue , on les décloue. 

Les petites bordures font aujourd’hui plus eftimées 
que les grandes. 

Toutes lottes d’étoffes peuvent fervir de tapifferie; 
le damas , le latin , le velours , la ferge. On donne 
meme au cuir doré le nom de tapifferie. Il fe fait 
de très-beaux fauteuils, de magnifiques canapés de 
tapifferie, foit de petit point, foit de haute ou bafle- 
lifte. 

Tapiffler, f. m. , c’eft le manufacturier même ; 
il n’eft pas nommé autrement en Flandre. C’eft auflî 
l’ouvrier qui tend les tapifferies dans une maifon , 
qui garnit les fauteuils. Il y a des valets-de-chambre 
tapilîiers. 

TAQUIN, TAQUINE. 

Ta* uiu,ine , adj., terme populaire qui fignifie 
avare dans les petites chofes , vilain dans fa dépenfe ; 
quelques-uns s’en fervent auffi dans le ftyle familier 
pour lignifier un homme renfrogné & têtu , comme 
fuppofant qu’un avare doit toujours fljre de raauvaife 
humeur. Il eft peu en ufage. 



TARIF. 


Tarit , f. m. , mot arabe devenu français & qui 
lignifie rôle , table , catalogue , évaluation. Tarif du 
prix des denrées 3 tarif de la douane 3 tarif des mon- 
naies. L’édit du tarif dans la mi*>ritéde Louis XIV fit 
révolter le parlement, & caufa la guerre infenfée de 
ia fronde. On paya mille fois plus pour la guerre ci- 
vile que le tarif n’aurait coûté. 

T A R T A R E. 

T ART ART. , f. & ad}, m. & f., habitans de la Tar- 
tarie. On s’eft fervi fouvent de ce mot pour figr.ifier 
barbare. 

Et ne voyez-vous pas par tant de cruautés , 

La rigueur d’un Tartare à travers fes bontés ? 

On a nommé tartares lçs valets militaires de la 
maifon du roi , parce qu’ils pillaient pendant que 
leurs maîtres fe battaient. 

La langue tartare 3 les coutumes tartares. 

. Tartare , f. m. , enfer des Grecs & des Romains, 
imité du Tartarot égyptien , qui fignifiait demeure 
éternelle ; ce mot entre très -fouvent dans notre 
poéfie , dans les odes, dans les opéra : les peines du 
Tartare 3 les fleuves du Tartare. 

Qu’entends-je ? le Tartare s'ouvre. 

Quels cris 1 quels douloureux accens ! 

LA MO TT i. 

Q 4 
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TARTAREUX. 

T art areux , adj. , mot employé en chimie; 
jéd ment tartareux , liqueur tartareuje } c’eft-à-dire , 
chargée de Tel de tartre. 

T Â R T R E. 

« 

' s 

I'artre , f. m. , Tel formé par la fermentation 
dans L-s vins fumeux , & qui s’attache aux tonneaux 
en criftallifation. 

Le tartre calciné s’appelle fel de tartre , c’eft l’al- 
cali fixe végétal ; il s’emploie dans les arts & dans Ta 
médecine. Il fe réfout par l’humidité en une liqueur 
qu’on appelle huile de tartre. 

_ Le tartre vitriolé eft cette même huile mêlée avec 
l’efprir de vitriol. 

Criflal ou crème de tartre ; c’eft le tartre purifié & 
réduit en forme de criftal. Il eft formé d’un acide 
particulier & du fel de tartre ou alcali fixe avec une 
abondance d’acide. 

Le tartre émétique eft une combinaifon de verre 
d’antimoine avec la crème de tartre. 

Le tartre folié eft la combinaifon du fel de tartre 
avec le vinaigre. 

TARTUFE, TARTUFERIE. 

Tar TUEE, f. m. , nom inventé par Molière & 
adopté aujourd'hui dans toutes les langues de l’Europe 
pour lignifier les hypocrites, les fripons, qui fe fer- 
vent du manteau de la religion; c’ejl un tartufe y 
c ’ejl un vrai tartufe. 


' ■ 
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Tartuferie , f. f. , mot nouveau formé de celui de 
tartufe , aétion d’hypocrite , maintien d’hypocrite , 
friponnerie de faux dévot i on s’en eft fervi louvem 
dans les difputes fut la bulle Unigenitus. 

TAUPE. 

T 'au pe j petit quadrupède, un peu plus gros que la 
fouris , qui habite fous terre. La nature lui a donné des 
yeux extrêmement petits , enfoncés & recouverts de 
petits poils afin que la terre ne les blefîe pas , & qu’il 
foit averti par un peu de lumière, quand il eft expofé -, 
l’organe de l’ouïe très-fin , les parties de devant larges, 
armées d’ongles tranchans , & placées toutes deux en 
plan incliné afin de jeter à droite & à gauche la terre 
qu’il fouille & qu’il foulève pour fe faire un chemin 
& une habitation : il fe nourrit de la racine des her- 
bes. Comme cet animal palfe pour aveugle , la Fon- 
taine a eu raifon de dire : 

Lynx envers nos pareils, St taupes envers nous. 

Noir comme une taupe , trou de taupe , prendre des 
taupes. On Je fait d’ajfe ^ jolies fourrures avec des peaux 
de taupes. Il ejl allé au royaume des taupes , pour 
dire il eft mort, proverbialement & ballement. 

TAUREAU. 

Ta U ice AU t f. m. , quadrupède armé de cornes ayant 
le pied fendu , les jambes fortes , la marche lente , 
le corps épais, la peau dure, la queue moins longue 
que celle du cheval , ayant quelques longs poils au 
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bout. Son fang a pafle pour être un poifon , mais il 
ne l’eft pas plus que celui des autres animaux ; 8c les 
anciens qui ont écrit que Thémiftocle 8c d’autres s’é- 
taient empoifonnés avec du fang de taureau , falfi- 
fiaient à la foisl’hiftoire & la nature. Lucien, qui re- 
proche à Jupiter d’avoir placé les cornes du taureau 
au-defliis de fes yeux, lui fait un reproche très-injufte; 
car le taureau ayant l’œil grand , rond , & ouvert , il 
voit très-bien où il frappe-, 8c fi fes yeux avaient été 
placés fur fa tête, au deflus des cornes , il n'aurait pu 
voir l’herbe qu’il broute. 

Taureau banal eft celui qui appartient au feigneur , 
& auquel fesvalfaux font tenus d’amener toutes leurs 
vaches. 

Taureau Je Phalaris ou taureau d’airain ; c’eft un tau- 
reau jeté en fonte , qu’on trouve en Sicile , & qu’on 
fuppofa avoir été employé par Phalaris pour y enfer- 
mer 8c faire brûler ceux qu’il voulait punir , efpèce 
de cruauté qui n’eft nullement vraifemblable. 

Les taureaux de Médée qui gardaient la toifon d’or. 

Le taureau de Marathon dompté par Hercule. 

Le taureau qui porta Europe ; le taureau de Mit ras ; 
le taureau d’OJiris ; le taureau , figne du zodiaque; Tait 
du taureau , étoile de la première grandeur. Combats 
de taureaux , communs en Efpagne. Taureau- cerf y 
animal fauvage d’Ethiopie. Prune- taureau, efpèce de 
prune qui a la chair sèche. 
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TAURICIDER. 

Tavricider J v. n. , combattre des taureaux, 
expreflion familière qui fe trouve fouvent dans Scar- 
ron , dans Bulfi & dans Choify. 

TAUROBOLE. 

Tavrobole , facrifice d’expiation , fort commun 
au troifième & quatrième fiècle : on égorgeait un 
taureau fur une grande pierre un peu creufée & per- 
cée de plufieurs trous ; fous cette pierre était une foire, 
dans laquelle l’expié recevait fur fon corps & fur fon 
vifage le fang de l'animal immolé. Julien le philofo- 
phe daigna fe foumettre à cette expiation , pour fe 
concilier les prêtres des gentils. 

TAUROPHAGE 

'T' AU ro? h AGE , f. m., mangeur de taureau , nom 
qu’on donnait à Bacchus & à Silène. 

TAXE. 

L e pape Pie II, dans une épître à Jean Peregal (i), 
avoue que la cour romaine ne donne rien fans argent ; 
l’impofition même des mains & les dons du S.-Efprit 
" s’y vendent, & la rémilfiondes péchés ne s’y accorde 
qu’aux riches. 

Avant lui S. Antonin, archevêque de Florence (*), 
avait obfervé que du temps de Boniface IX, qui mou- 
rut l’an 1404 , la cour romaine était fi infâme par la 

( 1 ) Épie. 66. 

(aj Chronique , troiùcaïc partie , rit. a?. 
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tache de fimonie , que les bénéfices s’y conféraient 
moins au mérite qu’à ceux qui apportaient beaucoup 
d’. rgenr. Il ajoute que ce pape remplit l’univers d’in- 
dulgences plénières ; de forte que ks petites églifes, 
dans leurs jours de fêtes , les obtenaient à un prix 
modique. 

Théodoric de Niem (t), fecrétaire de ce pontife, 
nous apprend en effet queBoniface envoya des quêteurs 
en divers royaumes pour vendre l’indulgence à ceux 
qui leur offraient autant d’argent qu’ils en auraient 
dépenfé en chemin s’ils eufiènt fait pour cela le voyage 
de Rome -, de forte qu’ils remettaient tous les péchés, q 

même fans pénitence , à ceux qui fe confellaient » 

& les dilpenfaicnc, moyennant de l’argent, de toutes 
fortes d’irrégularités , dilant qu’ils avaient fur cela 
toute la puiiîance que le Chrift avait accordée à Pierre 
de lier & de délier fur la terre (z). 

Et ce qui eft plus fingulier encore , le prix de cha- 
que crime eft taxé dans un ouvrage latin imprimé à 
Rome, par ordre de Léon X , le 1 8 novembre i y 14 , 
chez Marcel Silbert, dans le champ de Flore, fous 
le titre de Taxes de. la chancellerie & de la facrée péni- 
tencerie apoftolique. 

Entre plufieurs autres éditions de ce livre , faites * 
en différens pays, celle i/2-4 0 . de Paris, de Pan 1 yio, 
chez Touffaint Denis , rue S.- Jacques, à la croix de 
bois, près S.-Yves , avec privilège du roi pour trois 
ans, porte au ffontifpice les armes de France & 

(1) Lir. 1 du fchifme , chap. LXVIII. 

(3) Match, chap. XVI , t. 19. 
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celles de la maifon de Médicis, de laquelle était Léon X. 
Voilà ce qui aura trompé l’auteur du Tableau des 
papes (i), qui attribue à Léon X l’établiflement de 
ces taxes, quoique Polidore Virgile (2) Sc le cardinal 
d’Oflat (?) s'accordent à placer /invention de la taxe 
de la chancellerie fous Jean XXII , vers l’an 1520, 
& le commencement de celle de la pénitencerie feize 
ans plus tard* fous Benoît XII. 

Pour nous faire une idée de ces taxes , copions ici 
quelques articles du chapitre des abfolutions. 

L’abfolution (4) pour celui qui a connu charnelle- 
ment fa mère , fa fœur , &c. , coûte y gros. 

L’ablolution pour celui qui a défloré une vierge , 
6 gros. 

L’abfolution pour celui qui a révélé la confeffion 
d’un autre , 7 gros. 

L’abfolution (y) pour celui qui a tué fon père, fa 
mère, &c., y gros. Ft ainfi des antres péchés, comme 
nous verrons bientôt -, mais à la fin du livre les prix 
font évalués par ducats. 

Il y eft auffi parlé d’une forte de lettres appelées 
eonfejjionnales jparlefquellesle papepermetde choifir 
à l’art^le de la mort un confelfeur qui donne plein 
pardon de tout péché j auflî ces lettres ne s’accordent 
qu’aux princes & même avec grande.difficulté. Ce 
détail fe trouve page ? 2 de l’édition de Paris. 

La cour de Rome, dans la fuite, eut honte de ce 


( 1 ) Page i54. 

(a) Liv. VIII , ehap. Il , des i»- 
Tentcurs des choies. 


(3) Lettre CCCIII. 

( 4 ) Pa g e 3f> - . 

(6) Page 38. 
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livre, qu’elle fupprima tant qu’il lui fut poflîble ; elle 
l’a même fait inferer dans l’indice expurgatoire du 
concile de Trente, fur la faufle fuppofition que les 
hérétiques l’ont corrompu. 

Il eft vrai qu’Antoyxe du Pinet, gentilhomme fran- 
comrois, en fit imprimer à Lyon , en 1 564 , un extrait 
in- 8°, dont voici le titre : Taxes des parties casuelles 
de la boutique du pape , en latin & en frq/içais , avec 
annotations prifes des décrets , conciles , & canons 
tant vieux que modernes , pour la vérification de la dif- 
cipline anciennement obfervée en l’Eglife ; par A. D. P. 
Mais quoiqu’il n’avertille point que fon ouvrage n’eft: 
qu’un abrégé de l’autre * bien loin de cbrrompre fon 
original , il en retranche au contraire quelques traits 
odieux, tels que celui qui fe lit pag. n , ligne 9 d’en 
bas, dans l’édition de Paris ; le voici : « Et remar- 
« quez foigneufement que ces fortes de grâces & 
»> de difpenfes ne s’accordent point aux pauvres, 
« parce que n’ayant pas de quoi , ils ne peuvent 
»» être confolés. « 

• Il eft vrai encore que du Pinet évalue fes taxes 
par tournois, ducats & carlins j mais comme il ob- 
ferve, page 41, que les carlins & les gros ^pnt de 
la même valeur , en fubftituant ï la taxe de cinq , 
fix , fept gros, & c. , qui eft dans fon original, celle 
d’un nombre égal de carlins , ce n’eft point le falfifier. 
En voici la preuve dans les quatre articles déjà cités 
de l’original. 

L’abfolution* dit du Piner, pour celui qui connaît 
charnellement fa mère , fa fœur , ou quelque autre 
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parente ou alliée, ou fa commère de baptême, eft 
taxée à cinq carlins. 

L’abfolution pour celui qui dépucelle une jeune 
fille , eft taxée à fix carlins. 

L’ahfolution pour celui qui révèle la confeflion de 
quelque pénitent , eft taxée à fept carlins. 

L’abfolution pour celui qui a tué fon père, fa mère, 
fon frère , fa fœur , fa femme , ou quelque autre parent 
ou allié, laïque néanmoins , eft taxée à cinq carlins; 
car fi le mort était eccléfiaftique , l’homicide ferait 
obligé de vifiter les faints lieux. 

Rapportons- en quelques autres. 

L’abfolution , continue du Pinet, pour quelque 
aéfe de paillardife que ce foit, commis par un clerc , 
fut-ce avec une religieufe dans le cloître ou dehors , 
ou avec fes parentes & alliées , ou avec fa fille fpiri- 
tuelle ( fa filleule), ou avec quelques autres femmes 
que ce foit, coûte trente-fix tournois , trois ducats. 

L’abfolution pour un prêtre qui tient une concu- 
bine , vingt-un tournois , cinq ducats , fix carlins. 

L’abfolution d’un laïque pour toutes fortes de pé- 
chés de la chair , fe donne au for de la confcience 
pour fix tournois , deux ducats. 

L’abfolution d’un laïque pour crime d’adultère , 
donnée au for de la confcience , coûte quatre tour- 
nois; & s’il y a adultère & incefte, il faut payer par 
tête fix tournois. Si outre ces crimes on demande l’ab- 
folution du péché contre nature ou de la beftialité , il 
faut quatre-vingt-dix tournois, douze ducats & fix 
carlins; mais fi on demande feulement l’abfolution 
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du crime contre nature ou de la beftialité , il n’en 
coûtera que trente-fix tournois & neuf ducats. 

La femme qui aura pris un breuvage pour fe faire 
avorter, ou le père qui le lui aura fait prendre, paiera 
quatre tournois , un ducat & huit carlins; & fi c’eft 
un étranger qui ait donné le breuvage pour la faire 
avorter , il paiera quatre tournois , un ducat & cinq 
carlins. 

Un père ou une mère, ou quelque autre parent qui 
aura étouffé un enfant, paiera quatre tournois, un 
ducat, huit carlins; & fi le mari & la femme l'ont tué 
enfemble , ils paieront fix tournois & deux ducats. 

La taxe qu’accorde le dataire pour contra&er ma- 
riage hors les temps permis , eft de vingt carlins ; & 
dans les temps permis , fi les contra&ans font au 
fécond ou troifième degré , elle eft ordinairement de 
Vingt-cinq ducats , & quatre pour l’expédition des 
bulles; & au quarrième degré, de fept tournois , un 
ducat & fix carlins. 

La difpenfe du jeûne pour un laïque , aux jours 
marqués par l’Eglife , & la permilfion dé manger du 
fromage , font taxées à vingt carlins. La permilfion 
démanger de la viande & des œufs aux jours défendus, 
èft taxée à douze carlins ; & celle de manger des lai- 
tages, à fix tournois pour une perfonne feule, & à 
douze tournois, trois ducats & fix carlins, pour toute 
une famille & pour plufieurs parens. 

L’abfolution d’un apoftat & d’un vagabond qui 
veut revenir dans le giron de l’Églife , coûte douze 
tournois , trois ducats & fix carlins. 

L’abfolution 
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L’a'ofolution & la réhabilitation de celui qui eft 
coupable de facrilége , de vol , d’incendie , de rapine, 
de parjure, & femblabîes,eft taxée à trenre-fix tour- 
nois & neuf ducats. 

L’abfolution pour un valet qui retient le bien de 
fon maître trépafle pour le paiement de fes gages, & 
• qui étant averti n’en fait pas la reftitution, pourvu 
que le bien qu’il retient n’excède pas la valeur de 
fes gages , eft taxée feulement , dans le for de la conf- 
cience, à fix tournois , deux ducats. 

Pour changer les cla.ufes d’un teftament , la taxe 
ordinaire eft de douze tournois, trois ducats, fix 
carlins. 

La permiflîon de changer fon nom propre coûte 
neuf tournois , deux ducats 8c neuf carlins ; 8c pour 
changer le furnom & la manière de le figner, il faut 
payer fix tournois 8c deux ducats. 

La permiflîon d’avoir un autel portatif pour une 
feule perfonne eft taxée à dix carlins; 8c celle d’avoir 
une chapelle domeftique, à caule de l’éloignement 
de léglife paroiflîale, & pour y établir des fonts 
baptilimux 8c des chapelains , trente carlins. 

Enfin, la permiflîon de tranfporter des marchan- 
dfles une ou plufieurs fois aux pays des infidèles , 8c 
généralement trafiquer 8c vendre fa marchandife , 
fans être obligé d’obtenir la permiflîon des feigneurs 
temporels de quelques lieux que ce foit , fuflent-ils 
rois ou empereurs ,. avec toutes les claules déroga- 
toires très-amples, n’eft taxée qu’à vingt -quatre 
tournois, fix ducats. 

QueJI. fur l’Encycl. Tome VII. R 
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Cette permiflion qui fupplée à celle des feigneurs 
temporels eft une nouvelle preuve des prétentions 
papales dont nous avons parlé à l’article Bulle. On 
fait d’ailleurs que tous les refcrits ou expéditions 
pour les bénéfices fe paient encore à Rome fuivant 
la taxe-, & cette charge retombe toujours fur les 
laïques } par les impofitions que le clergé fubalterne . 
en exige. Ne parlons ici que des droits pour les ma- 
riages & pour les fépultures. 

Un arrêt du parlement de Paris , du 19 mai 1 409 , 
rendu à la pourfuite des habitans & échevins d’Abbe- 
ville, porte que chacun pourra coucher avec fa 
femme fitôt après la célébration du mariage, fans 
attendre le congé de l’évêque d’Amiens, & fans payer 
le droit qu’exigeait ce prélat pour lever la défenfe 
qu’il avait faite de confommer le mariage ^les trois 
premières nuits des noces. Les moines de S. Etienne 
de Nevers furent privés du même droit par un autre 
arrêt du 27 feptembre 1 591. Quelques théologiens 
ont prétendu que cela était fondé fur le quatrième 
concile de Carthage, qui l’avait ordonné pour la ré- 
vérence de la bénédiction matrimoniale. Mais comme 
ce concile n’avait point ordonné d’éluder fa défenfe 
en payant, il eft plus vraifemblable que cette taxe 
était une fuite de la coutume infâme qui donnait à 
certains feigneurs la première nuit des nouvelles ma- 
riées de leurs vaiïaux. Buchanan croit que cet ufage 
avait commencé en Ecofte fous le roi Èven. 

Quoi qu’il en foit , les feigneurs de Prelley & de 
Parfanny en Piémont , appelaient ce droit carragio ; 
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mais ayant refufé de le commuer en une preftation 
honnête, leurs vaflaux révoltés fe donnèrent à Amé- 
dée YI, quatorzième comte de Savoie. 

On a confervé un procès-verbal fait par M. Jean 
Fraguier , auditeur en la chambre des comptes de 
Paris, en vertu d'arrêt d’icelle du 7 avril 1507, pour 
l’évaluation du comté d’Eu, tombé en la garde du 
roi par la minorité des enfans du comte de Nevers 
& de Charlotte de Bourbon fa femme. Au chapitre 
du revenu de la baronnie de Saint-Martin-le- Gail- 
lard , dépendant du comté d’Eu , il eft dit: Item , a 
ledit feigneur audit lieu de Saint-Martin , droit de 
cultage quand on fe marie. 

Les feigneurs de Sonloire avaient autrefois un 
droit femblable , & l’ayant omis en l’aveu par eux 
rendu au feigneur de Montlevrier leur fuzerain , 
l’aveu fut blâmé ; mais paraétedu 1 j décembre 1607 , 
le fieur de Montlevrier y renonça formellement , 
& ces droits honteux ont été par-tout convertis en 
des preftations modiques appelées marchetta. 

Or , quand nos prélats eurent des fiels , fuivant la 
remarque du judicieux Fleuri , ils crurent avoir 
comme évêques ce qu’ils n’avaient que comme fei- 
gneurs ; & les curés , comme leurs arrière- vafiaux , 
imaginèrent la bénédiûion du lit nuptial, qui leur 
valait un petit droit fous le nom de pidts de noces , 
c’eft-à-dire , leur dîner en argent ouen efpèces. Voici 
le quatrain qu’un curé de province mit en cette 
occafion fous le chevet d’urt préfident fort âgé, qui 
épo ufait une jeune demoifelle du nom de la Montagne; 
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il fallait allufion aux cornes de Moïfe, dont il eft 

parlé dans l’Exode (i). 

Le préfixent à barbe grife 
Sur la montagne va monter; 

Mais certes il'peur bien compter 
D'en de fcendre comme Moïfe. 

Difons auffi deux mots fur les droits qu’exige le 
clergé pour les fépultures des laïques. Autrefois , au 
décès de chaque particulier les évêques fe faifaient 
repréfenter les teftamens , & défendaient de donner 
la fépulture à ceux qui étaient morts déconfes , c’eft- 
à-dire , qui n’avaient pas fait un legs à l’Eglife , à 
moins que les pareils n’allalfent à l’official , qui com- 
mettait un prêtre ou quelque autre perfonne ecclé- 
fiaftique pour réparer la faute du défunt, & faire ce 
legs en fon norp. Les curés auffi s’oppofaient à’ la 
profeffion de ceux qui voulaient fe faire moines , 
jufqu’à ce qu’ils eulfent payé les droits de leur fépul- 
ture, difant que , puifqu’ils mouraient au monde, il 
était jufte qu’ils s'acquittaient de ce qu’ils auraient 
dû fi on les avait enterrés. 

Mais les débats fréquens, occafionnés par ces 
vexations, obligèrent les magiftrats de fixer la taxe 
de ces droits finguliers. "Voici l’extrait d’un réglement 
à ce fujet , porté par François de Harlai de Cham- 
vallon, archevêque de Paris, le jo mai 169$, & 
homologué en la cour de parlement le 10 juin fui- 
vant. 

(1) Chap. XXXIV, vcrf, 39. 
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Mariage. 

Pour la publication des bans 1. tof. 

Pour les fiançailles i 

Pour la célébration du mariage •••• 6 
Pour le certificat de la publication des bans 
& la permiffion donnée au futur époux 
d’aller fe marier dans la paroiflè de la 


future époufe • • J 

Pour l’honoraire de la méfié du mariage • i 1 o 

Pour le vicaire io 

Pour le clerc des facremens 

Pour labénédiélion dulit • t 10 


Convois. 

Des enfans au-defious de fept ans, lorfqu’on ne va 


point en corps de clergé. 

Pour le curé io 

Pour chaque prêtre io 

Lorfqu’on ira en clergé. 

Pour le droit curial 4 

Pour la préfence du curé * 

Pour chaque prêtre 10 

Pour le vicaire 

Pour chaque enfant de chœur lorfqu’ils 

portent le corps 8 

Et lorfqu’ils ne le portent pas y 


Et ainfi des jeunes gens au-deflus de fept ans jufi* 
qu’à douze. 
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• Des perfonnes au-delîus de douze ans. 


Pour le droit curial * • 6 

Pour l’affiûance du curé •'•••*.*» 4 

Pour le vicaire 

Pour chaque prêtre ,• 1 

Pour chaque enfant de chœur 

Chacun des prêtres qui veillent le corps 

pendant la nuit, à boire , & 3 

Et pendant le jour j à chacun • • • z 


Pour la célébration de la méfié • • • • 1 
Pour le fervice extraordinaire, appelé le 
fervice complet -, c’eft-à-dire , les vig.l^s 
& les deux méfiés du Saint-Elprit 8c 
la Sainte Vierge • ........ 4 

Pour chacun des prêtres qui portent le 

corps .....' 

Pour le port de la haute croix 

Pour le porte-bénitier 

Pour le port de la petite croix 

Pour le clerc des convois * 

Pour le tranfport des corps d’une églife 
à une autre, fera payé moitié plus des 
des'droits ci-defius. 

Pour la réception des corps tranfportés. 

Au curé • • • 

Au vicaire • • 

A chaque prêtre 
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TECHNIQUE. 

Technique , adj. m. f. , artificiel ; vers techniques 
qui renferment des préceptes. Vers techniques pour 
apprendre l'hiftoire. Les vers de Defpaurère font 
techniques. 

Mafcula funt ports , morts , forts. 

Ce ne font’pas des vers dans le goût de Virgile. 

TENIR.’' 

Tenir, v. a&. & quelquefois n. La lignification 
naturelle & primordiale de tenir eft d’avoir quelque 
chofe entre les mains \ tenir un livre , une épee ; les 
rênes des chevaux , le timon , le gouvernail d'un vaif- 
feau ; tenir un enfant ‘par les l if ères ■ tenir quelqu’un 
par le bras ; tenir fort ; tenir ferre , ferme, faiblement , 
tenir à brajfe corps ; tenir à deux mains ; tenir à la 
gorge ; tenir le poignard fur la gorge au propre , &c. 

Par extenfion & au figuré il a plufieurs autres 
lignifications. Tenir , polféder. Le roi d’Angleterre 
tient une principauté en Allemagne. On tient une terre 
en fief , un bénéfice en commende , une maifon à loyer 3 
à bail judiciaire , &c. Les mahométans tiennent les 
plus beaux pays de l’Europe & de T A fie. Les rois 
d’ Angleterre ont tenu plufieurs provinces en France 
à foi & hommage de la couronne. 

Tenir y dans le fens d'occuper. Un officier tient une 
place pour le roi. On tient le jeu de quelqu’un } pour 
quelqu’un ; il tient y il occupe le premier étage ; il le 
tient à bail y à loyer-y tenir une jern\e. 

Tenir y pour exprimer l’ordre des perfonnes & des 
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chofes. Le s préfdens dans leurs compagnies tiennent 

le premier rang . On tient fon rang, fa placé , fon 

pofe. Et dans le difcours familier on tient fon coin , 

il a tenu le milieu entre ces deux extrémités. Les 

livres d’hifioire tiennent le premier rang fans fa biblio~ 

thèque. 

Tenir , pour garder. Tenir fon argent dans fon ca- 
binet , fon vin à la cave , fes papiers fous la clef , fa 
femme dans un couvent. 

Tenir , pour contenir au propre. Cette grange tient 
tant de gerbes , ce muid tant de pintes ; cette forêt 
tient dix lieues- de long ; T armée tenait quatre lieues 
de pays j cet homme , ce meuble tient trop de place ; 
il ne peut tenir que vingt perjonnes à cette table . 

Tenir , pour contenir au figuré. Ll efift remuant , f 
vif qu’on ne le peut tenir : il ne peut tenir fa langue , 
tenir en place: r.en ne le peut tenir, c’eft- à-dire, 
contenir , réprimer. Fous ne pouveç vous tenir de jouer, 
de médire > C’eft dans ce feus figuré qu’on tient les 
peuples dans le devoir, les enfans dans le refptcl , les 
ennemis en échec, dans la crainte. On les contient au 
figuré. 

Il n’en etl pas de même de tenir la balance entre les 
puiffances, parce qu’on ne contient pas la balance. On 
ell fuppofé tenir la balance dans fa main , c’eft une 
métaphore. Tenir de court eft auffi une métaphore 
prife des rênes des chevaux & des laiiTes des chiens. 

Tenir, être proche, être joint , contigu , attaché, 
adhérer. Le jardin tient à ma maijon, la forêt au 
jardin. Ce tableau ne tient qu’à un clou. Ce miroir 
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tient mal,i\ eft mal attaché. De-là on dit au figuré 
la vie ne tient qu’à, u-i fil y ne tient à rien. Sa condam- 
nation a tenu à peu de chofe. Je ne fais qui me tient 
que je n’ éclate ! à quoi tient-il que vous ne follcitie ç 
cette affaire ? qu’à cela ne tienne. Il n’y a ni confé- 
dération ni crédit qui tienne , il Jera condamné. S’il 
ne tient qu’à donner de l’argent , en voilà. Il n’a pas 
tenu à moi que vous ne fuffie^ heureux. Votre argent 
ne tient à rien. Cela tient comme de la glu , prover- 
bialement 8c balïèment. 

Tenir y pour avoir Join. Tenir fa maifon propre , 
fies enfans bien vêtus , fes affaires en ordre , fes 
meubles 'en bon état , fes portes fermées , fes fenêtres 
ouvertes. ' • 

Tenir , pour exprimer les fituations du corps. Il 
tient les yeux ouverts, les yeux, baiffés , l€s mains 
jointes , la tête droite p les pieds en dehors , &c. Il Je 
tient droit 3 debout , courbé } affts. Il Je tient mal y il 
fe tient bien. Il fe tient fous les armes. On dit que 
Siméon Stylite fe tint plufieurs années fur une jambe. 
Les grues fe tiennent fouvent fur une patte . 

Et au figuré : Ilfe tient à ja place 3 c’c-ft-à-dire; il . 
eftmodefle, il ne fe méconnaît pas, il ménage l’or- 
gueil des autres. Il fe tient en repos , il fe tient à 
l’écart y il Je tient clos & couvert , il ne fe mêle pas 
des affaires d’autrui; il ne s’expofe pas. Fous tien - 
drc^-vous les bras croifes ? F ous tiendrez-vous à ne 
rien faire ? 

Tenir , pour exprimer les effets un peu durables 
de quelque choie. Le lait tient le teint frais fies fruits 
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fondons tiennent le ventre libre. La fourrure tient 
chaud; la fociété tient gai. Le régime me tient fain 3 
l'exercice me tient dijpos , la folitude me tient labo- 
rieux y &C. ‘ 

Tenir y être redevable. Je tiens tout de votre bonté ; 
je tiens durai ma terre 3 mes privilèges > ma fortune. 
S’il a quelque choje de bon , il le tient de vos exemples. 
Il t ient la vie de la clémence du prince. 

Tu vois le jour, Cinna , mais ceux dont tu le tiens 

Furent les ennemis de mon père & les miens. 

C o KNtlUl. 

♦ 

C’eft à-peu-près en ce fens qu’on dit, je tiens ce 
fecret d’unckarlatan. Je tiens cette nouvelle d'un homme 
injlruit. Je tiens cette façon de travailler d'un grand 
maître. Je tiens de lui ma méthode, mes idées fur 
la métaphyfique , c’elt-à-due , je lui en fuis redevable , 
je les ai puifées chez lui. 

Tenir; reflembler , participer. Il tient de fon père 
& de fa mère y il a de qui tenir y il tient de race. Il 
tient fa valeur de fon père & fa modeflie de fa mère. Ce 
flyle tient du burlefque, il participe du burlefque; cette 
architecture du gothique. Le mulet tient de l’âne & 
du cheval. 

Tenir y pour lignifier l’exercice des emplois & des 
profeilïons. Un maître ès arts peut tenir école & pen- 
fton ; il faut la permïffton du roi pour tenir manège. 
Tout négociant peut tenir banque ; il faut être maître 
pour tenir boutique. Ce n ejl que par tolérance qu’on 
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tient académie de jeu. Tout citoyen peut tenir des 
chambres garnies. Pour tenir auberge 3 cabaret , il faut 
permijfflon. 

Tenir , pour demeurer, être long-temps dans la 
même (îtuation. Ce général a tenu long- temps la cam- 
pagne ; ce malade tient la chambre, le lit. Ce débiteur 
tient prijon. Ce vaijfeaua tenu la mer fix mois. U m’a 
tenu , je me fuis tenu long- temps au froid 3 à l’air , à 
la pluie. 

Tenir , pour convoquer, afTembler , préfider. Le 
pape tient concile, confifloire , chapelle. Le roi tient 
confeil , tient le fceau , on tient les états , la chambre 
des vacations , les grands jours , &c. La foire fe tient ; 
le marché Je tient. 

Tenir, pour exprimer les maux du corps & de l’ame. 
La goutte , la fièvre le tient. Son accès le tient ; quand 
fa colère le tient , iln’ejl plus maure de lui; fa mauvaife 
humeur le tient ; il n’en faut pas approcher. On voit 
bien ce qui le tient 3 c'ejl la peur. Quefi-ce qui le tient ? 
la mauvaife honte. 

Remarquez que quand ces affe&ions de l’ame la 
maîtrifenr, alors elles gouvernent le verbe; car ce 
font elles qui agilTent. Mais quand on femble les 
faire durer, c’eft la perfonne qui gouverne le verbe. 
Il tint fa colère long-temps contre fon rival, h lui tint 
rancune. Il tient fa gravité , fon quant à moi , fon fier. 
Je tiens ma colère ne peut figniher, je retiens ma 
colère, mais, au contraire, je la garde. On ne peut 
dire tenir fon courage , tenir fon humeur , parce que 
^ecourageeft une qualité qui doit toujours dominer, tk. 
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& 1 humeur une affettion involontaire. Perfonne ne 
veut avoir d’humeur, mais on veut bien avoir de la 
colère contre les méchans , contre les hypocrites , 
tenir fa colère contre eux. C’eft par la même raifon 
qu’o/z tient une conduite , un parti, parce qu’on eft 
cenlé les vouloir tenir. Vous tenez votre férieux , & 
votre férieux ne vous tient pas. On tient rigueur, la 
rigueur ne vous tient pas. 

Tenir , pour réfifier. La citadelle a tenu plus long- 
temps que la ville, f -es ennemis pourront à peine tenir 
cette année. Ce général a tenu dans Prague contre une 
armée de foixante & dix mille hommes. Tenir tête , 
tenir bon , tenir ferme. Il tient au vent j à la pluie , à 
toutes les fatigues. 

Tenir , pour avoir & entretenir. Il tient fon fils au 
collège , à l’académie. Le roi tient des ambajjadeurs 
dans plufieurs cours ; il- tient gamifon dans les villes 
frontières. Ceminifire tient des émiffaires , des efpions , 
dans les cours étrangères. 

Tenir, pour croire, réput er. On ne tient plus dans 
les écoles les dogmes d’Ariflote ; les Mahométans tien- 
nent que Dieu efi incommunicable ; la plupart tiennent 
que T A Icor an nefi pas de toute éternité. Les Indiens 
Ô les Chinois tiennent la métempsycofe. Je me tiens 
heureux 3 je me tiens perdu, c’eft-à-dire, je me crois 
heureux, je me crois perdu. On tient les opinions de 
Leibnit^ pour chimériques , mais on tient ce philofophe 
pour un grand génie. Il a tenu ma vifite cl honneur, & 
mes réflexions à injure. Il fe l’eft tenu pour dit. 
Remarquer que lorfque tenir fignifie réputer , avoir 
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opinion , il s’emploie également avec l’accufatif, 
avec la prépofition pour. 

Il la tient pour fenfée 3e de bon jugement. 

Les Plaideurs. 

Ma foi , je le tiens fou de toutes les manières. 

U Ecole des femmes. 

Tenir., pour exécuter , accomplir , garder. Un 
honnête homme tient fa promeffe ; un roi J âge tient fes 
traités. On ejl obligé de tenir fes marchés ; quand on 
a donné fa parole , il la faut tenir. 

Tenir, au lieu de fume. Ils tiennent le chemin de 
Lyon. Quelle route tiendrez vous ? Tene% les bords ■ 
tene\ toujours le large , le bas , le haut , le milieu. 

Tenir , être contigu. Cette maifon tient à la mienne ; 
la galerie tient à fon appartement. 

Tenir , pour lignifier les liaifons de parenté, d’af- 
feétion. Sa famille tient aux meilleures maifons du 
royaume. Il ne tient plus au monde que par habitude ; 
vous ne tene-{ à cet homme que par J a place ; il tient à . 
cette femme par une inclination invincible. 

Tenir y le fixer à quelque chofe. Je m'en tiens aux 
découvertes de Newton fur la lumière. Il s’en dent à 
l’Évangile y & rejette la tradition. Après avoir gagné 
cent mille francs, il devait s’en tenir là. Il faut s’en 
tenir à la décjion des arbitres, & ne point plaider. Re- 
marquez que dans toutes ces acceptions la particule 
en eft néce (Taire ; elle emporte l’exclufion du contraire. 
Je m’en tiens à l’opinion de Locke lignifie : De toutes 



TENIR. 


270 

les opinions je m’en tiens à celle-là. Mais, je me 
tiens aux opinions de Locke lignifie feulemenc : Je les 
adopte, fans exprimer abfolument II j’en ai examiné 
& rejeté d’autres. 

Outre ces lignifications générales du mot tenir , il 
en a beaucoup de particulières. Tenir une terre parfcs 
mains , c’eft la faire valoir; tenir le fcèptrc , c’eft ré- 
gner ; tenir la mer , c’eft être embarqué long-temps. 
Une armée tient la campagne ■ un embarras tient toute 
une rue ; l'eau glacée & L J eau bouillante tiennent plus 
de place que l’eau ordinaire. Ce fable ne tient point , 
cette colle tiendra long temps. Il s’eji tenu au gros de 
l'arbre. Le gibier a tenu , c’eft-à-dire, ne s’eft pas écarté 
de la place où on l’a cherché. Les gardes fs font tenues 
à la porte j le marché , la foire tient ou fe tient aujour- 
d’hui ; l’audience tient les matins ; on tient la main à 
l’exécution des réglemens ; le greffier tient la plume , le 
commis la caiffie. Tout père de jamilie doit tenir un re- 
giftre , un livre décompté. On tient un enfant fur les 
fonts de baptême. Tenir' un homme fur les fonts , c’eft - 
parler de lui & difcuter fon caractère, répondre pour 
lui qu’il a telle inclination , comme au baptême on 
répond pour le filleul. Unechofe tient lieu d‘ une autre j 
cepréfent tient lieu d’argent ; fon accueil tient lieu de 
récompenfe. ôn e(l tenu de rendre foi & hommage à fon 
feigneur , d’affifer aux états de fa province > de mar- 
cher avec fon régiment , de payer les dîmes , &c. 

On tient table , on tient chapelle , on tient fa partie 
dans la mufîque , on tient Jur une note } on tient au 
jeu ; l’un fait va-tout ; l’autre le tient t on tient les 
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cartes 3 on tient le dé ; on tient le haut bout 3 le haut 
du pavé 3 le milieu. On tient compte de l’argent 3 des 
faveurs qu’on a reçues. On va même jufqu’à dire que 
Dieu nous tiendra compte d’une bonne aclion. On fe 
tient fur 3 on tient pour quelqu’un. Les cordehers tien- 
nent pour Scot , & les dominicains pour S. Thomas. 
On tient une choje pour non advenue quand elle n’a 
eu aucune fuite , on tient une faveur pour reçue quand 
on ejl fûr de la bonne volonté • un bon vaiffeau tient à 
tout vent. On tient des propos 3 des difours 3 un 
langage. 

+■ . 

Quel propos vous tenez L (moliere.) 

CefTez de tenir ce langage. (racine. ) 

Les proverbes qui naiflent de ce mot (ont en très- 
grand nombre.// en tient, c’eft-à-dire, on l'a trompé, 
ou il a fuccombé dans une affaire, ou il a été con- 
damné, ou il a été vaincu, &c. Il a vu cette femme 3 
il en tient. Il a un peu trop bu , il en tient. Il tient le 
loup par les oreilles, c’eft-à-dire il fe trouve dans une 
fituation épineufe. Cet accord tient à chaux & à ci- 
ment , c’eft-à-dire qu’il ne fera pas aifément changé. 
Cette femme tient fes amans le bec dans l’eau , pour 
dire elle les amufe , leur donne de faulfes efpérances. 
Tenir l’épée dans les reins , le poignard fur la gorge ou 
à la gorge, lignifie prefter vivement quelqu'un de 
conclure. Tenir pied à boule 3 être affidu, ne point 
abandonner une affaire. Tenir quelqu’un dans fa 
manche ; être fûr de fon contentement, de fon opi- 
nion. Tenir le dé dans la convcrfation , parler trop , 
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vouloir primer. C’ejl un furieux, il faut le tenir à 
quatre. Se j.ùre tenir à quatre , faire le difficile. Il 
tient bun Ja partie, c’eft à-dire il s’acquitte bien de 
fon devoir. Tenir quelqu'un fur le tapis , parler beau- 
coup de lui. Cet homme croyait réuffir , il ne tient 
rien. Iln y a qu'à fe bien tenir. Il a beau vouloir m'é- 
chapper , je le tiens. Il faut le tenir par les cordons 
ou les liflères , c’eft- à-dite le mener comme un en- 
fant, un homme qui ne fait pas fe conduire. Rancune 
tenant. Tenir le bon bout par devers foi, c’eft avoir 
(es fûretés dans une affaire , c’eft être en polleffion de 
ce qui eft contefté. 'Croire tenir Dieu par les pieds , 
expreffion populaire pour marquer fa joie d'un bon- 
heur inefpéré. 

Un tien vaut mieux que deux tu l'auras , ancien 
proverbe. Serreç la main, & dites que vous ne tene ç 
rien , mauvais proverbe populaire. Cet homme fe tient 
mieux à table qu’à cheval ; il fe tient droit comme un 
cierge. Le plus empêché ejl celui qui tient la queue de la 
poêle , tous proverbes du peuple. 

TÉRRÉLAS. 

T i RÉLAS ou Ptérélas , ou Ptéreiaiis, tout comme 
vous voudrez, était fils de Taphusou Taphius. Que 
m’importe? dites-vous. Doucement, vous allez voir. 
Ce Térélas avait un cheveu d’or, auquel était attaché 
ledeftin de fa ville de Taphe. Il y avait bien plus; 
ce cheveu rendait Térélas immortel. Térélas ne pou- 
vait mourir tant que ce cheveu ferait à fa tête, auffi 
ne fe peignait-il jamais, de pour de le faire tomber. 

Mais 
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Mais une immortalité qui ne tient qu’à un cheveu n’eft 
pas chofe fort allurée. 

Amphitrion, général de la république de Thèbes , 
afllégea Taphe.La fille du roi Térélas devint éperdu- 
ment amoureufe d’Amphitrion en le voyant pallèr 
près des remparts. Elle alla pendant la nuit couper 
le cheveu de fon père , & en fit préfent arf’général. 
Taphe fut prife , Térélas fut tué. Quelques favans 
alfiirent que ce fut la femme de Térélas qui lui joua 
ce tour. Ils fe fondent fur de grandes autorités : ce ferait 
le fujet d’une diflertation utile. J’avoue que j’aurais 
quelque penchant pour l’opinion de ces favans : il me 
lêmble qu’une femme eft d’ordinaire moins timorée 
qu’une fille. 

Même chofe advint à Nifus,roi de Mégare. Minos 
afiiégeait cette ville. Scylla, fille deNifus, devintfolle 
de Minos. Son père, à la vérité, n’avait point de che- 
veu d’or, mais il en avait un de pourpre, & l’on fait 
qu’à ce cheveu était attachée la durée de fa vie & de 
l’empire mégarien. Scylla, pour obliger Minos, coupa 
ce cheveu fatal , ik en fit préfent à fon amant. 

Toute l’hijloire de Minos ejl vraie , dit le profond 
Banier (1 ) , & elle ejl attefiée par toute l'antiquité. Je 
la crois aullï vraie que celle de Térélas; mais je fuis 
bien embarralfé entre le profond Calmet & le profond 
Huet. Calmet penfe que l’aventure du cheveu de 
Nifus préfenté à Minos , & du cheveu de Térélas, 
ou Prérélas, offerc à Amphitrion, eft vifiblement tiré» 

(1) Mythol. de Banier, liv. Il, page f 5 l.Tom.ttI, édition in- 4®. 
Commenc. littér. fur Samfo» , chap. XVI. 

Quejl. fur TEncycl. Tome VII. S 
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de l’hiftoire véridique de Samfon, juge d’Ifraël. D’un 
autre côté, Huet le démontreur vous démontre que 
Minos elt vilibltment Moïle, puifqu’un de ces noms 
eft vilîblement l’anagramme de l’autre en retranchant 
les lettres n & e. 

Mais, malgré la démonftrationdeHuet , je fuis en- 
tièrement pour le délicat dom Calmet, & pour ceux 
qui penfent que tout ce qui concerne les cheveux de 
Térélas& de Nil us, doit fe rapporter aux cheveux de 
Sam Ion. La plus convaincante de mes raifons viéfo- 
rieufes, eft que fans parler de la famille de Térélas , 
dont j’ignore la métamoiphofe, il eft certain gueScylla 
fut changée en alouette,& que fon père Nifus fur chan- 
gé en épervier. Or Bochart ayant cru qu’un épervier 
s’appelle neis en hébreu , j’en conclus que tonte l’hif- 
toire deTérélas, d’Amphitrion, de Nifus, de Minos, 
eft une copie de l’hiftoire de Samlon. 

Je fais qu’il s’eft déjà élevé de nos jours une fetfte 
abominable , en horreur à Dieu & aux hommes , qui 
ofe prétendre que les fables grecques font plus an- 
ciennes que lhiftoite Juives que les Grecs n’enten- 
dirent pas plus parler de Samfon, que d’Adam , 
d’Eve , d’Abel , de Caïn , &c. &c. ; que ces noms ne 
font cités dans aucun auteur grec. Ils difent, comme 
nous l’avons modeftement infinué à i’article Bacchus 
& à l'article /ai/, qtie les Grecs n’ont pu rien prendre 
des Juifs, & que les Juifs ont pu prendre quelque 
choie des Grecs. 

Je réponds avec le doéfeur Hayet, le doéfeur Gau- 
chat, l’ex-jéfuite Patouiilet , l’ex-jéfuite Nonotte , 
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& l’ex-jéfuite Paulian , que cette héréfie eft la plus 
damnable opinion qui foit jamais Sortie de l'enfer* 
qu’elle fut anathématifée autrefois en plein parlement 
par un réquifitoire , & condamnée , au rapport du 
lieur P...,.; que fi on porte l’indulgence jufqu’à to- 
lérer ceux qui débitent ces fyftèmes affreux , il n’y a 
plus de fureté dans le monde, &que certainement 
l’antechrift va venir , s’il n’eft déjà venu. 

TERRE. 

fmi.Cf. , proprement le limon quiproduitle» 
plantes; qu’il foit pur ou mélangé , n’importe ; on 
l’appelle terre vierge quand elle eft dégagée, autant 
qu’il eft poflible , des corps hétérogènes : fi elle eft 
aifée à rompre , peu mêlée de glaife & de fable , c’eft 
de la terre franche ; fi elle eft tenace, vifqueufe, c’eft 
de la terre glaife . 

Elle reçoit des dénominations différentes de tous 
les corps dont elle eft plus ou moins remplie; terre 
pierreufe , fablonncufe , gravdeuje , aqueufe , ferrugi- 
neufe , minérale , &c. 

Elle prend (es noms de fes qualités diverfes ; terre 
graffe , maigre , ferr le , ftérile -, humide , sè.ke , brû- 
lante , froide , mouvante , ferme , légère , 'compacle , 
friable , meuble , argilleufe , marécageufe. Terre neuve t 
c’eft-à-dire, qui n’a pas encore été pofée à l’air, qui 
n’a pas encore produit , terre ufée > &c. 

Des façons qu’elle recou \ cultivée , remuée , fouil- 
lée , creufée , fumée , rapportée , ameublie , améliorée * 
criblé: , &c. 
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Des ufages où elle eft mife ; terre à pot ou à potier, 
terre glaife, blanchâtre, compaâe, molle, qui fecuit 
dans des fourneaux , & dont on fait les tuiles , les 
briques, les pots, la faïence. Terre à foulon , efpèce 
de glaife on&ueufe au toucher, qui fert à préparer 
les draps. Terre figdlée , terre rouge de Lemnos mife 
en paftilles , gravées d’un cachet arabe} on fait croire 
que c’eft un antidote. 

Terre d’ombre , efpèce de craie brune qu’on tire du 
Levant. Terre vernijfée, c’eft elle qui en fortant de la 
roue du potier reçoit une couche de plomb calciné} 
vaiflelle de terre verniflee. 

Dans cette lignification au propre du nom une, 
aucun autre corps , quoique terreftre , ne peut être 
compris. Qu’on tienne dans fa main de l’or, ou du fel, 
ou un diamant , ou une fleur , on ne dira pas, je tiens 
de la terre ; fi on eft fur un rocher , fur un arbre , on 
ne dira pas , je fuis fur un morceau de terre. 

Ce n’eft pas ici le lieu d’examiner fi la terre eft un 
élément ou non} il faudrait favoir d’abord ce quec’eft 
qu’un élément. 

Le nom de tene s’eft donné par extenfion à des 
parties du globe , à des étendues de pays } les terres 
du turc j du mogol ; terre étrangère , terre ennemie , 
les terres auflrales , les tenes arctiques. Terre neuve , 
île du Canada } terre des Papous, près des Moluques} 
terres de la compagnie , c'eft-à-dtre , de la compagnie 
des Indes orientales de Hollande , au nord du Japon ; 
terre d’Harnem , de Yejfo ; terre de Labrador , au nord 
de l’Amérique , près la baie de Hudfon , ainfi 
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nommée parce que le labour y eft ingrat ; terre de 
Labour 3 prèsdeGaïette, ainfi nommée par uneraifon 
contraire , c’eft lacampania felice. Terre Jointe, partie 
de la Paleftine où Jéfus-Chrift opéra Tes miracles , & 
par extenfion toute Ja Paleftine. La terre de promiffion, 
c’eft cette Paleftine même , petit pays fur les confins 
de l’Arabie pétrée & de la Syrie, que Dieu promit à 
Abraham , né dans le beau pays de la Chaldée. 

Terre 3 domaine particulier. Terre feigneuriale , 
terre titrée , terre en mouvance , terre démembrée , terre 
• en fief 3 en arriéré fief. Le mot de terre en ce fens ne 
convient pas aux domaines en roture , ils font appelés 
domaine , métairie , fonds , héritage , campagne : on y 
cultive la terre, on y afferme une pièce de terre ; mais 
il n’eft pas permis de dire d’un tel fonds , ma terre , 
mes terres, fous peine de ridicule, à moins qu’on 
n’entende le terrain , le fol; ma terre e/l Jablonncufc , 
marécageufe t &c. Terre vague , que perfonne ne ré- 
clame. Terres abandonnées , qui peuvent être récla- 
mées, mais qu’on a biffées fans culture, & que le 
feigneur alors a droit de faire cultiver à fon profit. 

Terres navales , qui ont été nouvellement défri- 
chées. 

Terre par extenfion , le globe terreftre ou le globe 
terraqué. La terre , petite planète qui fait fa révolu- 
tion annuelle autour du foleil en trois cent foixante- 
cinq jours, fix heures & quelques minutes , & qui 
tourne fur elle-même en vingt-quatre heures. C’eft 
dans cette acception qu’on dir mefurer la terre, quand 
on a feulement mefuré un degré en longitude ou>en 
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latitude. Diamètre de la terre , circonférence de la terre, 
en degrés , en lieues , en milles & en toifes. 

Les climats de la terre , la gravitation de la terre fur 
le foleil & les autres planètes ; l' attraction de la terre, 
fon parallélijme , fon axe , fes pôles. 

La terre ferme, partie du globe diftinguée des eaux , v 
foit continent , foie île. Terre ferme en géographie eft 
oppofé à lie , & cet abus eft devenu ufage. 

On entend aulli par terre ferme , la Caftille noire , 
grand pays de l’Amérique méridionale - , & les Efpa- 
gnols ont encore donné le nom de terre ferme parti- 
culière au gouvernement de Panama. 

, Magellan entreprit le premier le tour de la terre , 
c’eft-à-dire , du globe. 

Une partie du globe fe prend au figuré pour toute 
1 r terre; on dit que les anciens Romains avaient 
conquis b terre , quoiqu'ils n’en poflédaflent pas la 
vingtième partie. 

C'eft dans ce fens figuré , & par la plus grande 
hyperbole, qu’un homme connu dans deux ou trois 
pays eft réputé célèbre dans toute la terre ; toute la 
terre parle de vous, ne veut fouvent dire autre chofe , 
linon , quelques bourgeois de cette ville parlent de 
vous. 

Ce montant de la Serre , 

Si bien connu de vous & de toute la terre. 

' R e g n a r d , confédie du Joueur, 

La terre & Tonde 3 expreffion trop commune ex» 
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poêfie , pour lignifier l’empire de la terre & de lamer. 

Cet empire abfelu que j’ai fur tout le monde , 

Ce pouvoir fouverain fur la terre Sc fur l’onde. 

Le ciel & la terre , expreffion vague par laquelle le 
peuple entend la terre & l'air j & au figuré, négliger 
le ciel pour la terre ; les biens de la terre font mépri- 
fables t il ne faut fonger qu’à ceux du ciel. 

V ent de terre y c’eft-à-dire , qui fouffle de la terre 
5c non de la mer. 

Toucher la terre. Un vaifteau qui touche la terre 
échoue , ou court rifque de fe brifer. 

Prendre terre , aborder- Perdre terre , s’éloigner ou 
ne pouvoir toucher le fond dans l’eau ; & , figuré- 
ment , ne pouvoir plus fuivre fes idées , s'égarer dans 
fes raifonnemens. 

Rafer la terre y voguer près du rivage ; les barques 
peuvent aifément rafer la terre , les oifeaux rafent la 
terre quand ils s’en approchent en volant ; ôc au fi- 
guré , un auteur raie la terre quand il manque d’élé- 
vation. Aller terre à terre y ne guère s’éloigner des 
cptes; & au figuré, ne fe pas Marcher terre 

à terre y ne point chercher à s’élever, être fans ambi- 
tion. Çet auteur ne s’élève jamais de terre. 

En terre , pieu enfoncé en terre -, porter en terre y 
c’eft-à-dire , à la fépulture. 

Sous terre ; il y a long-temps qu’il eft fous terre , 
qu’il eft enfeveli. Chemin fous terre ; & au figuré , tra- 
vailler fous terre , agir fous terre , c’eft-à-dire , former 
des intrigues fourdes , cabaler fecrètement. 

s 4 
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Ce mot terre a produit beaucoup de formules & 
de proverbes. 

Que la terre te foit légère , ancienne formule pour 
les fépultures des Grecs 8c des Romains. 

Point de terre fans feigneur y maxime de droit 
féodal.- Qui terre a 3 guerre a. C’ejl une terre de pro- 
mijjïon , proverbe pris de l'opinion que la Paleftine 
était très-fêrtile. Tant vaut l’homme , tant vaut fa 
terre. Cette parole nef pas tombée par terre ou à 
terre. 

Il va tant que terre peut le porter. Quitter une terre 
pour le cens , c’eft abandonner une chofe plus oné- 
reufe que profitable. Faire perdre terre à quelqu'un , 
l’embarralTer dans la difpute. Faire de la terre lefoffé t 
c’eft-à-dire , fe fervir d'une chofe pour en faire une 
autre. Il fait nuit , on ne voit ni ciel ni terre. Bonne 
terre méchant chemin. Baifer la terre ; donner du 
neç en terre. Il ne faurait s’elever de terre. Il voudrait 
être vingt pieds > cent pieds fous terre ; c’eft-à-dire , 
il voudrait fe cacher de honte , ou il eft dégoûté de 
la vie. Le faible qui s’attaque au puijfant 3 efl pot de 
terre contre pot de fer. Cet homme vaudrait mieux en 
terre qu’en pré ; proverbe bas & odieux , pour fou- 
haiter la mort à quelqu’un. Entre deux felles le cul à 
terre ; autre proverbe très-bas, pour fignifier deux 
avantages perdus à la fois, deux occafions manquées. 
Un homme qui s’était brouillé avec deux rois , écri- 
vait plaifamment : Je me trouve entre deux rois le eut 
à terre . 



TESTICULES. 

Section première. 

Ce mot eft fcientifique & un peu obfcène , il ligni- 
fie petit témoin. Voyez dans le grand dictionnaire 
encyclopédique les conditions d’un bon teftjpule, Tes 
maladies , Tes traitemens. Sixte-Quint , cordelier de- 
venu pape, déclara, en 1587, par fa lettre du zy juin, 
à Ton nonce en Efpagne, qu’il fallait démarier tous 
ceux qui n’avaient point de tefticules. Il femblepar 
cet ordre, lequel fut exécuté par Pilippe II, qu’il y 
avait en Efpagne plufieurs maris privés de ces deux 
organes. Mais comment un homme qui avait été 
cordelier, pouvait-il ignorer que fouventdes hommes 
ont leurs tefticules cachés dans l’abdomen , & n’en 
font que plus propres à l’adtion conjugale J Nous 
avons vu en France trois frères de la plus grande 
nailfance , dont l’un en polTédait trois , l’autre n’en 
avait qu’un feul, & le troifième n’en avait point 
d’apparens ; ce dernier était le plus vigoureux des 
frères. 

Le do&eur angélique, qui n’était que jacobin, 
décide (1) que deux tefticules , font de ejfentiâ matri- 
monii s de l’eflènce du mariage; en quoi il eft fuivi 
par Richardus, Scotus, Durandus, ôc Sylvius. 

Si vous ne pouvez parvenir à voir le plaidoyer de r 

l’avocat SébaftienRouillard, en 1600, pour les tefti- 
cules de fa partie enfoncés dans fon épigaftre , con- , 

fultez du moins le dictionnaire de Bayle , à l’article 
Quellenec ; vous y verrez que la méchante femme du 

(1) IV Dift. XXXIV gueft. 
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client de Sébaftien Rouillard voulait faire déclarer 
fort mariage nul , fur ce que fa partie nemontrair point 
de tefticules. La partie difait avoir fuit parfaitement 
fon devoir. Il articulait intromiffion Sc éjaculation ; 
il offrait de recommencer en préfence des chambres 
alfemblées. La coquine répondait que cette épreuve 
alarmait trop (a fierté pudique , que cette tentative 
était fuperflue , puifque les tefticules manquaient évi- 
demment à l’intimé , & que meilleurs favaient très- 
bien que les tefticules font nécellaires pour éjaculer. 

J’ignore quel fut l’événement du procès; j’oferais 
foupçonner que le mari fut débouté de fa requête, & 
qu’il perdit fa caufe, quoique avec de très - bonnes 
pièces , pour n’avoir pu les montrer toutes. 

Ce qui me fait «pencher à le croire , c’eft que le 
même parlement de Paris, le 8 janvier 16 rendit 
arrêt fur la néceflité de deux tefticules appareils , & 
déclara que fans eux on ne pouvait contradter ma- 
riage. Cela fait voir qu’alors il n’y avait aucun 
membre de ce corps qui eût fes deux témoins dans 
le ventre, ou qui fût réduit à un témoin, il aurait 
montré à la compagnie qu’elle jugeait fans comiaif- 
fance de caufe. 

Vous pouvez confulter Pontas fur les tefticules 
comme fur bien d’autres objets ; c’érait un fous- 
pénitencier qui décidait de tous les cas : il approche 
quelquefois de Sanchez. 
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SECTION II. 

Et par occajion } des hermaphrodites. 

Il s’eft glilfé depuis long-temps un préjugé dans 
l’Eglife latine , qu’il n’eft pas permis de dire la méfié 
fans tefticules , & qu’il faut au moins les avoir dans fa 
poche. Cetre ancienne idée était fondée fur le concile 
de Nicée (i), qui défend qu’on ordonne ceux qui fe 
font fait mutiler eux mêmes. L’exemple d’Ongène & 
de quelques enthoufiaftes attira cette défenfe. Elle 
fut confirmée au fécond concile d’Arles. 

L’Eglife grecque n’exclut jamais de l’autel ceux à 
qui on avait fait l’opération d’Origène fans leur 
confentement. 

Les patriarches de Conftantinople , Nicétas , 
Ignace , Photius , Méthodius > étaient eunuques. 
Aujourd’hui ce pointdedifciplinea femblé demeurer 
indécis dans l’Eglife latine. Cependant l’opinion la 
plus commune eft que fi un eunuque reconnu fe 
préfentait pour être ordonné prêtre , il aurait befoin 
d’une difpenfe. 

Le bannilfementdes eunuquesdu fervice des autels 
paraît contraire à l’êfprit même de pureté & de chaf- 
teté que ce fervice exige. Il femble fur-tout que des 
eunuques qui confelferaient de beaux garçons & 
de belles filles > feraient moins expofés aux tenta- 
tions : mais d’autres raifons de convenance «Scdebien- 
féance ont déterminé ceux qui ont fait les lois» 

(i) Canon 'IV. 
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Dans le Lévitique , on exclut de l'autel tous les 
défauts corporels , les aveugles , les bolïus , les man- 
chots , les boiteux , les borgnes , les galeux , les tei- 
gneux , les nez trop longs , les nez camus. Il n’eft point 
parlé des eunuques ; il n’y en avait point chez les 
Juifs. Ceux qui fervitent d’eunuques dans les lérails 
de leurs rois , étaient des étrangers. 

On demande fi un animal , un homme par exemple, 
peut avoir à la fois des tefticules & des ovaires, ou 
ces glandes prifes pour des ovaires , une verge & un 
clitoris, un prépuce & un vagin ; en un mot fi la na- 
ture peut faire de véritables hermaphrodites, & fi un 
hermaphrodite peut faire un enfant à une fille & être 
engrofté par un garçon? Je réponds, à mon ordinaire, 
que je n’en fais rien , & que je ne connais pas la cent- 
millième partie des chofes que la nature peur opérer. 
Je crois bien qu’on n’a jamais vu naître dans notre 
Europe de véritables hermaphrodites. Audi n’a-t-elle 
jamais produit ni éléphans , ni zèbres , ni giraffes , ni 
autruches , ni aucun de ces animaux dont l’Afie , 
l’Afrique, l’Amérique, font peuplées. Il eft bien hardi 
de dire : Nousn’avonsjamaisvu ce phénomène , donc 
il eft impoffible qu’il exifte. 

Confultez l’anatomie de Chef^lden, page $ 4, vous y 
verrez la figure très-bien deflinée d’un animal homme 
& femme , nègre & négrefle d’Angola , amené à 
Londres dans fon enfance , & très-foigneufemenc 
examiné par ce célébré chirurgien aufti connu par fa 
probité que par fes lumières. L’eftampe qu’il deflina 
eft intitulée : Partie d'un hermaphrodite nègre , âgé de 
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vln^-Jîx ans , qui avait les deux fexes. Ils n’étaient 
pas abfolument parfaits; mais c’était un mélange 
étonnant de l’un & de l’autre. 

Chefelden m’attefta plufieurs fois la vérité de çp 
prodige, qui n’en eft peut-être pas un dans certains 
cantons de l’Afrique. Les deux fexes n’étaient pas 
complets en tout dans cet animal; mais qui m’alTurera 
que d’autres nègres, ou des jaunes, ou des rouges, ne 
font pas quelquefois entièrement mâles & femelles ? 
J’aimerais autant dire qu’on ne peut faire des ftatues 
parfaites , parce que nous n’en aurions vu que de 
défe&ueufes. Il y a des infeétes qui ont les deux 
fexes : pourquoi ne ferait-il pas une race d’hommes 
qui les aurait auffi ? Je n’affirme rien. Dieu m’en pré- 
ferve ! Je doute. 

Que de chofes dans l’animal homme dont il faut 
douter; depuis fa grande pinéale jufqu’à fa rate, dont 
l’ufage eft inconnu; & depuis le principe de fa penfée 
Si de fes fenlarions jufqu’aux efprits animaux dont 
tout le monde parle , & que perfonne ne vit jamais 1 

THÉISTE. 

l_j e théifte eft un homme fermement perfuadé de 
l’exiftence d’un être fuprême aulfi bon que puiflant, 
qui a formé tous les êtres étendus, végétans, fentans, 
& réfléchiflans; qui perpétue leur efpèce, qui punit 
fans cruauté les crimes , & récompenfeavec bonté les 
aétions vertueufes. 

Le théifte ne fait pas comment Dieu punit, com- 
ment il favorife , comment il pardonne , car il n’eft 
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pas aflèz téméraire pour Te flatter de connaître 
ment Dieu agit; mais il faitque Dieu agit Sc quileft 
jufte. [ es difticul tés contre la Providence ne l’ébranlent 
point dans la foi , parce qu’elles ne lont que de grandes 
difficultés & non pas des preuves ; il eft fournis à cette 
Providence, quoiqu’il n’en apperçoive que quelques 
effets & quelques dehors; & jugeant deschofes qu’il 
ne voit pas par les choies qu’il voit , il penfe que cette 
Providence' s’étend dans tous les lieux 6c dans tous les 
fiècles. 

Réuni dans ce principe avec le refte de l’univers, 
il n’embrafle aucune des fc-étes qui toutes fe contre- 
difent; fa religion eft la plus ancienne & la pluséten- 
- due , car l’adoration Ample d’un Dieu a précédé tous 
les fyftêmesdu monde. Il parle un langage que tous 
les peuples entendent , pendant qu’ils ne s’entendent 
pas entre eux. 11 a des frères depyis Pékin julqu’à la 
Cayenne , & il compte tous les lages pour fes frères. 
11 croit que la religion ne confifteni dans des opinions 
d’une métaphyfique inintelligible , ni dans de vains 
appareils , mais dans l’adoration & dans la juftice. 
Faire le bien, voilà fon culte; être foupiis à Dieu, 
voilà fa doéhine. Le mahoméran lui crie : Prends 
garde à toi fi tu ne fais le pèlerinage de la Mecque. 
Malheur à roi , lui dit un récollet , fi tu ne fais pas 
un voyage à Notre-Dame de Lorette. Il rit de Lorette 
& de la Mecque, mais il fecourt l’indigent 5c il 
défend l’opprimé. 
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THÉOCRATIE. 

Gouvernement de Dieu ou des dieux. 

I II m’arrive tous les jours de me tromper; mais je 
foupçonrçe que les peuples qui ont cultivé les arts ont 
été tous lous une théocratie. J’excepte toujours les 
Chinois, qui paraillent fages dès qu’ils forment une 
nation. Ils font fans fuperftition, fitôt que la Chine 
eft un royaume. C’eft bien dommage qu’ayant été 
d’abord élevés fi haut, ils foient demeurés au degré 
où ils fonc depuis fi long-temps dans les fciences. Il 
femble qu’ils aient reçu dë la nature une grande 
mefure de bon fens, & une afiez petite d’induftrie. 
Mais aulïï leur induftrie s’ert; déployée bien plutôt que 
la nôtre. 

Les Japonais leurs voifins, dont on ne connaît 
point du tout l’origine , ( car quelle origine connaît- 
on î ) furent inconreftablement gouvernés par une 
théocratie. Leurs premiers fouverains bien reconnus 
étaient les daïris , les grands-prêtres de leurs dieux ; 
cette théocratie efttrès-avérse. Ces prêtres régnèrent 
defpotiquement pendant dix-huit cents ans. Il arriva 
au milieu de notre douzième lîècle qu’un capitaine, 
un impérator , un foogon partagea leur autorité ; 8c 
dans notre feizième fiècle les capitaines la prirent 
toute entière, & l’ont conforvée. Les daïris font reftés 
les chefs de la religion ; ils étaient rois, ils ne font plus 
quefaints : ils règlent les fêtes, ils confèrent des titres 
facrés , mais ils ne peuvent donner une compagnie 
d’infanterie. 

Les brachmanes de l’Inde ont eu long - temps le 
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pouvoir théocratique, c’eft- à-dire , qu’ils ont eu le 
pouvoir fouverain au nom de Brama fils de Dieu *, 
& dans l’abaiflèment où ils font aujourd’hui , ils 
croient encore ce cara&ère indélébile. Voilà les deux 
grandes théocraties les plüs certaines. 

Les prêtres de Chaldée , de Perfe , de Syrie , de 
Phénicie , d’Egypte , étaient fi puiflans, avaient une 
fi grande part au gouvernement , faifaient prévaloir 
fi hautement l’encenfoir fur le lceptre , qu’on peut 
dire que l’empire chez tous ces peuples était partagé 
entre la théocratie 3c la royauté. 

Le gouvernement de Numa Pompilius fut vifible- 
ment théocratique. Quand on dit : Je vous donne des 
lois de la part des dieux , ce n’eft pas moi , c’eft un 
Dieu qui vous parle; alors c’eft Dieu qui eft roi, celui 
qui parle ainfi eft l'on lieutenant-général. 

Chez tous les Celtes qui n’avaient que des chefs 
éligibles & point de rois, les druides & leurs forcières 
gouvernaient tout. Mais je n’ofe appeler du nom de 
théocratie l’anarchie de ces fauvages. 

La petite nation juivene mérite ici d’être confidérée 
politiquement , que par la prodigieufe révolution 
arrivée dans le monde , dont elle fut la caufe très- 
obfctire & très-ignorante. 

Ne confidérons que l’hiftorique de cet étrange 
peuple. Il a un conducteur qui doit le guider au 
nom de fon Dieu dans la Phénicie , qu’il appelle le 
Canaan. Le chemin était droit & uni depuis le pays 
de Goflen jutqu’à Tyr , fud & nord , 6c il n’y avare 
aucun danger pour fix cent trente mille combartans, 

ayant 
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Ayant à leur tête un général tel que Moïfe , qui , 
félon Flavien Jofephe ( 1 ) , avait déjà vaincu une ar- 
mée d’Éthiopiens , & même une armée de ferpens. 

Au lieu de prendre ce chemin ailé & court , il les 
conduit de Ramefsès à Baal-Sephon tout à l’oppofite, 
tout au milieu de l’Egypte en tirant droit au fud. Il 
palTe la mer, il marche pendant quarante ans dans 
des folitudes affreufes, .où il n'y a pas une fontaine 
d’eau, pas un arbre, pas un champ cultivé; ce ne 
font que des fables & des rochers affreux. Il eft 
évident qu’un Dieu feul pouvait faire prendre aux 
Juifs cette route par miracle, & les y foutenir par 
des h^iracles continuels. 

Le gouvernement juif fut donc alors une véritable 
théocratie. Cependant Moïfe n’était point pontife , 
& Aaron qui l’était ne fut point chef & légiflateur. 

Depuis ce temps on ne voit aucun pontife régner: 
Jofué, Jephté, Samfon,& les autres chefs dupeuple, 
excepté Hélie & Samuel , ne turent point prêtres. La 
république juive, réduite fi fouventen fervitude, était 
anarchique bien plutôt que théocratique. 

Sous les rois de Juda & d’ilraël, ce ne fut qu’une 
longue luire d’affalTinats 8c de guerres civilts. Ces 
horreurs ne furent interrompues que par l’extinélion 
entière des dix tribus , enfuite par l’efclavage de 
deux autres , 8c par la ruine de la ville , au milieu de 
la famine 8c de la pelle. Ce n’était pas là un geuvet- 
nement divin. 

Quand les efclaves juifs revinrent à Jérufalem, 

(1) Jofephe, liv. Il , chap. V. 

Quefi.fur l’ bncycl. Tome "VII. 
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ils furent fournis aux rois de Perle , au conquérant 
Alexandre, & à fes fuccelTeurs. Il paraît qu’alors Dieu 
ne régnait pas immédiatement fur ce peuple, puif- 
qu’un peu avant l’invafion d’Alexandre , le pontife 
Jean allaflîna le prêtre Jéfu, fon frère, dans le temple 
de Jérufalem, comme Salomon avait afTaflîné fon 
frère Adonias fur l’autel. 

L’adminiflratien était encore moins théocratique 
quand Antiochus Epiphane, roi de Syrie, fe fervit de 
plufieurs juifs pour punir ceux qu’il regardait comme 
rebelles (1 ). Il leur défendit à tous de circoncireleurs 
enfans fous peine de mort (2) ; il fit facrifier des porcs 
dans leur temple , brûler les portes , détruire l'fmtel ; 
& les épines remplirent toute l’enceinte. 

Matathins fe mit contre lui à la tête de quelques 
citoyens, mais il ne fut pas roi. Son fils. Judas 
Machabée, traité de MeJJie 3 périt après des efforts 
glorieux. 

A ces guerres fanglantes fuccédèrent des guerres 
civiles. Les Jérofolymites détruifirent Samarie , que 
les Romains rebâtirent enfuite fous le nom de Sébafte. 

Dans ce chaos de révolutions, A riltobule, de la race 
des Machabées , fils d’un grand-prêtre , fe fit roi , 
plus de cinq cents ans après la ruine de Jérufalem. 
Il fignala fon règne comme quelques fultans turcs , 
en égorgeant fon frère & en faifant périr fa mère. 
Ses ftccefTeurs l’imitèrent jufqu’au temps où les 
Romains punirent tous ces barbares. Rien de tout 
cela n’eft théocratique. 

(1) Uy. Vit. Xt. 
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Si quelque chofe donne une idée de la théocratie, 
il faut convenir que c’eft le pontificat de Rome (<); 
il ne s’explique jamais qu’au ijpm de Dieu , & les lu- 
jets vivent enpaix. Depuis long-temps leThibet jouit 
des mêmes avantages fous le grand-lama ; mais c’eft 
l’erreur groflîère qui cherche à imiter la vétité fublime. 
Les premiers incas , en Ce difant defcendans en droite 
ligne du foleil, ^Mirent une théocratie, tout se faifait 
au nom du foleîn 

La théocratie devrait être par - tout ; car tout 
homme ou prince , ou batelier , doit obéir aux lois 
naturelles & éternelles que Dieu lui a données. 

T H É O D O S E. 

Tout prince qui fe met à la tête d’un parti & qui 
Téuflit , eft sûr decre loué pendant toute l’éternité , fî 
le parti dure ce temps-là; & fes adverfaires peuvent, 
compter qu’ils feront traités par les orateurs , par les 
poètes , ik par les prédicateurs , comme des titans 
révoltés contre les dieux. C’eft ce qui arriva à Oélave» 
Augufte, quand fa bonne fortune l’eut défait de Bru- 
tus^ de CalTius & d’Antoine. 

Ce fut lé fort de Conftantin , quand Maxer.ce , 

(1) Rom? encore aujourd’hui confacram cei maximes. 

Joint le trône à l’autel par des nœuds légitimes. 

Jean fîeorgc le Fianc, évêque du Puy-en-Velay, prétend que c’eft 
mal raifonner > il eft vrai qu’on pourrait nier tes nauds l-piiimes. Mais 
il pourrait bien raifonner lui même fort mal. U ne voit "as que le pape 
ne devint fouvcrain qu’en abufant de fon titre de porteur, qu’en chan- 
geant fa houlette en feeptre ; ou plutôt il 11c vyur pas le voir. A l’égard 
de la paix des Romains modernes , c’eft la tranquillité de l’apoplexie. 
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légitime empereur élu par le fénat & le peuple ro- 
main , fut tombé dans l’eau & fe fut noyé. 

Théodofe eut le npme avantage. Malheur aux 
vaincus : bénis foientles victorieux! voilà la devife du 
genre humain. 

Théodofe était un officier efpagnol , fils d’un foldat 
de fortune efpagnol. Dès qu’il fut empereur , il 
pc-rfécuta les anti - confubftantiels.^iigez que.d’ap- 
plaudilfemens , de bénédictions, délogés pompeux, 
de la part des confubftantiels ! Leurs adverlaires ne 
fubfiftent prefque plus; leurs plaintes , leurs clameurs 
contre la tyrannie de Théodofe ont péri avec eux, 8c 
le parti dominant prodigue encore à ce prince les noms 
de pieux , de jufte, de clément , de fage 8c de grand. 

Un jour ce prince pieux & clément, qui aimait 
l’argent à la fureur, s’avifa de mettre un impôt très- 
rude fur la ville d’Antioche , la plus belle alors de 
l’Afie mineure ; le peuple défefpéré ayant demandé 
une diminution légère, & n’ayant pu l’obtenir, s’em- 
porta jufqu’à brifer quelques ftatues , parmi lefquelles 
il s’en trouva une du foldat père de l’empereur. Saint 
Jean Chryfoftome, ou bouche d’or, prédicateur, & 
un peu flatteur de Théodofe , ne manqua pas d’ap- 
peler cette a&ion un déteftable facrilége , attendu que 
Théodofe était l’image de Dieu, &c que fon père était 
prefque auffi facré que lui. Mais 11 cet efpagnol ref- 
femblait à Dieu, il devait fonger que les Antiochiens 
lui reflemblaient auffi , & qu’il y eut des hommes 
avant qu’il y eût des empereurs. 

Finxit in effigiim modiranlum cuncia Deorum. 
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Théodofe envoie incontinent une lettre de cachet 
au gouverneur , avec ordre d’appliquer à la torture 
les principales images de Dieu qui avaient eu part 
à cette fédition palfagère,de les faire périr fous des 
coups dé cordes armées de balles de plomb , d’en 
faire brûler quelques-uns, & de livrer les autres au 
glaive. Cela fut exécuté avec la ponctualité de tout 
gouverneur qui fait fon devoir de chrétien, qui fait 
bien fa cour & qui veut faire Ion chemin. L’Oronte 
ne porta que des cadavres à la mtr pendant plufïeurs 
jours ; après quoi fa gracieufe majefté impériale par- 
donna aux Antiochiens avec fa clémence ordinaire , 
& doubla l’impôr. 

Qu’avaitfait l’empereur Julien dans la mêmeville, 
dont il avait reçu un outrage plus perfonnel & plus 
injurieux? Ce n’était pas une méchante ftatue de 
fon père qu’on avait abattue ; c’était à lui-même que 
les Antiochiens s’étaient adrefTés : ils avaient fait 
contre lui des fatyres les plus violentes. L’empereur 
philofophe leur répondit par une fatyre légère 3c 
ingénieufe. Il ne leur ôta ni la vie ni la bourfe. Il 
fe contenta d’avoir plus d’efprit qu’eux. C’eft-là cet 
homme que S. Grégoire de Nazianze & Thodoret , 
qui n’étaient pas de fa communion, osèrent calomnier 
jufqu’à dire qu’il facrihait à la lune des femmes Sc 
des enfans -, tandis que ceux qui étaient de la com- 
munion de Théodofe ont perfifté jufqu’à nos jours, 
en fe copiant les uns les autres, à redire en cette fa- 
çon que Théodofe fut le plus vertueux des hommes, 
& à vouloir en faire un faiut. 

T 3 
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On fait allez quelle fut la douceur de ce faim 
dans le matlacre de quinze mille de fes fujeis à 
Thtlfalonique. Ses panégyriftes réduifent le nombre 
des allaiïinés à fept ou huit mille -, c’eft peu de choie 
pour eux. Mais jIs élèvent jufqu’au ciel la tendre 
piété de ce bon prince qui fe priva de la melfe , 
ainfi que fon complice le déteftable Rufin. J’avoue 
encore une fois, que c’dl une belle expiation , un 
grand aéte de dévotion de ne point aller à la melTe : 
mais enfin cela ne rend point la vie à quinze mille 
innocens égorgés de fang-froid par une perfidie abo- 
minable. Si un hérétique s’était fouillé d’un pareil 
crime , avec quelle complaifance tous les hiftoriens 
déploieraient contre lui leur bavarderie, avec quelles 
couleurs le peindrait-on dans les chaires & dans les 
déclamations de collège I 

Je fuppofe que le prince de Parme fût entré dans 
Paris, après avoir forcé notre cher Henri IV à lever 
le fiége -, je fuppofe que Philippe II eût donné le 
trône de la France à fa fille catholique & au jeune 
duc de Guife catholique , alors que de plumes & que 
de voix qui auraient anathématifé à jamais Henri IV 
&c la loi falique ! Us feraient tous deux oubliés; &c 
les Guifes feraient les héros de 1 Etat & de la reli- 
gion. — , 

Et co/e felices , miferos fuge. 

Que Hugues-Capet dépofsède l'héritier légitime 
de Charlemagne, il devient la tiged’une race de héros. 
Qu’il fuccombe , il peut être traité comme le frère de 
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S. Louis traita depuis Conradin & le duc d’Autriche, 
& à bien plus jufte titre. 

Pépin, rebelle, détrône la race Mérovingienne, 8c 
enferme fon roi dans un cloître; mais s’il ne réullit 
pas, il monte fur l'échafaud. 

Si Clovis , premier roi chrétien dans lî Gaule 
belgique, eft battu dans fon invafion , il court rifque 
d’être condamné aux bêtes comme le fut un de fes 
ancêtres parConftantin. Ainlî va le monde fous l’em- 
pire de la fortune , qui n’eft autre chofe que la né- 
cellîtéjla fatalité/infurmontable. Fortuna f&vo Ut a 
negotio. Elle nous fait jouer en aveugles à fcn jeu ter- 
rible, & nous ne voyons jamais le delfous des cartes. 

T H É O L O G I E. . 

C’est l’étude & non la fcience de Dieu 8c des 
chofes divines : il y eut des théologiens chez tous les 
prêtres de l’antiquité, c’eft-à-dire, des philofophes 
qui abandonnant aux yeux 8c aux efptits du vulgaire 
tout l’extérieur de la religion , penfaient d’une ma- 
nière plus fublime fur la Divinité 8c fur l’origine 
des fêtes 8c des myftères ; ils gardaient ces fecrets 
pour eux 8c pour, leurs initiés. Ainfi dans les fêtes 
fecrètes des myftères d’EleuHne , on repréfentait le 
chaos & la formation de l’univers , 8c l’hiérophante 
chantait cette hymne. « Ecartez les préjugés qui vous 
« détourneraient du chemin de la vie immortelle où 
» vous alpirez ; élevez vos penfees vers la nature 
« divine ; fongez que vous marchez devant le maître 
« de l’univers, devant le feul être qui foit parlui- 
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» même. » Ainfi dans la fête de l’autopfie , on ne 
reconnaiftait qu’un feul Dieu. 

Ainfi tout était myftérieux dans les cérémonies de 
l’Egypte ; & le peuple content de l’extérieur d'un 
appareil impofant, ne fe croyait pas fait pour percer 
le voile qui lui cachait ce qui lui était d’autant plus C 

vénérable. 

Cette coutume naturellement introduite dans toute 
la terre ne lailla point d’alimens à l’efprit de difpute. 

Les théologiens du paganifme 11’eurent point d’opi- 
nions à faire valoir dans le public , puifque le mérite 
de leurs opinions était d’être cachées ; & toutes les 
religions fuient paifibles. , 

Si les théologiens chrétiens en avaient ufé ainfi, ils 
fe feraient concilié plus de refpetft. Le peuple n’eft pas 
fait pour favoir fi le verbe engendré eft confubftantiel 
avec fon générateur j s’il eft une perfonne avec deux 
natures , ou une nature avec deux perfonnes , ou une 
perfonne de une nature ; s’il eft defcendu dans l’enfer 
per ejfcclum , de aux limbes per ejfentiamr j fi on mange 
fon corps avec les accidens feuls du pain, ou avec la 
matière du pain j fi fa grâce eft verfatile, fuffifante , 
concomitante , néceffitante dans le Cens compolé ou 
dans le fens divifé. Neuf parts des hommes , qui fur 
dix gagnent leur vie de leurs mains , entendent peu 
ces queftions; les théologiens qui ne les entendent 
pas davantage , puifqu’ils les épuifent depuis tant * 

d’années, fans être d’accord , de qu’ils difputeront 
encore, auraient mieux fait fans doute de mettre un 
voile entre eux de les profanes. 


/> 
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Moins de théologie & plus de morale les eût rendus 
vénérables aux peuples & aux rois; mais en rendant 
les difputes publiques ils fe font fait des maîtres de 
ces peuples mêmes qu’ils voulaient conduire. Car 
qu’eft-il arrivé; que ces malheureules querelles ayant 
partagé les chrétiens , l’intérêt & la politique s’en lont 
néceflairement mêlés. Chaque Etat ( même dans des 
temps d’ignorance) ayant fes intérêts à part, aucune 
Eglifene penfe précilement comme une autre, & plu- 
lîeurs font diamétralement oppolées. Ainlî undoéleur 
de Stockholm ne doit point penfer comme un dodkeur 
de Genève ; l’anglican doit dans Oxford différer de 
l’un & de l’autre : il n’eft pas permis à celui qui re- 
çoit le bonnet à Paris de foutenir certaines opinions 
que le dodteur de Rome ne peut abandonner. Les 
ordres religieux jaloux les uns des autres fe fontdivi- 
fés; Un cordelier doit croire l’immaculée Conception : 
un dominicain eft obligé de la rejeter, & il pâlie aux 
yeux du cordelier pour un hérétique. L’efprit géo- 
métrique qui s’eft tant répandu en Europe a achevé 
d’avilir la théologie. Les vrais philofophes n’ont pu 
s’empêcher de montrer le plus profond mépris pour 
des difputes chimériques dans lefquelles on n’a 
^jamais défini les termes, & qui roulent fur des mots 
aulïi inintelligibles que le fond. Parmi les doâeurs 
mêmes il s’en trouve beaucoup de véritablementdodes 
qui ont pitié de leur profellîon ; ils font comme les 
augures dont Cicéron dit qu’ils ne pouvaient s’aborder 
. fans rire. 
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SECTION PREMIÈRE. 


1, e théologien fait parfaitement que , félon S. Tho- 
mas , les anges font corporels par rapport à Dieu , 
que l’ame reçoit fon être dans le corps, que l’homme 
a l’ame végétative , fenfitive 8c inrelleâive. 

Que l’ame eft toute en tout , 8c toute en chaque 
partie. „ 

Qu’elle eft la caufe efficiente 8c formelle du corps. 

Qu’elle eft la dernière dans la noblelfe des formes. 

Que l’appétit eft une puiflance paffive. 

Que les archanges tiennent le milieu entre les 
anges & les principautés. 

Que le baptême régénère par foi-même & par 
accident. 

Que le catéchifine n’eft pas facrement, mais fa- 
cramemal. 

Que la certitude vient de la caufe 8c du fujer. 

Que la concupilcence eft l’appétit de la délégation 
fenfitive. 

Que la confcience eft un atfte, 8c non pas une 
puilfance. 

L’ange de l’école a écrit environ quatre mille belles 
pages dans ce goût. Un jeune homme tondu parte 
trois années à le mettre dans la cervelle ces fubliraes 
connairtances , après quoi il reçoit le bonnet de doc- 
teur en forbonne , 8c non pas aux petites maifons ! 

S’il eft homme de condition, ou fils d’un homme 
riche, ou intrigant 8c heureux, il devient évêque, 
archevêque, cardinal , pape. 
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S’il eft pauvre& fans crédit, ildevient le théologien 
d’un de ces gens-là; c’eft lui qui argumente pour eux, 
qui relit S. Thomas & Scot pour eux , qui fait des 
mandemens pour eux , qui dans un concile décide 
pour eux. 

Le titre de théologien eft fi grand, que les pères du 
concile de Trente le donnèrent à leurs cuifiniers , 
Cuoco celejle , gran theologo. j^eur fcience eft la pre- . 
mièœ des fciences, leur condition la première des 
conditions , & eux les premiers des l^^mies : tant là 
véritable doârine a d’empire! tant la raifon gouverne 
le genre humain ! 

Quand un théologien eft devenu , grâces à fes argu- 
mens, ou prince du S. Empire, ou archevêque de 
Tolède , ou l’un des foixante & dix princes vêtus 
de rouge fuccefteurs des humbles apôtres , alors les 
fucceftèurs de Galien & d’Hippocrate font à fes 
gages. Ils étaient fes égaux quand ils étudiaient dans 
la même univerfité , qu’ils avaient les mêmes Réglés , 
qu’ils recevaient le même bonnet fourré. La fortune 
change tout ; & ceux qui ont découvert la circulation 
dulang.les veines la&ées, le canal thorachique, font 
les valets de ceux qui ont appris ce que c'eft que la 
grâce concomitante, & qui l’ont oublié. 

«x 

SECTION II. 

J’ai commun vrai théologien; il poftedait les langues 
de l’Orient , & était inftruitdes anciens rites des na- 
tions autant qu’on peut l’être. Les Brachmanes, les 
Chaldéens, les Ignicoles, lesSabéens, les Syriens, 
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les Égyptiens , lui étaient aulli connus que les Juifs; 
les diverles leçons de la Bible lui étaient familières: 
il avait pendant trente années eflayé de concilier les 
Evangiles , & tâché d’accorder entemble les pères. Il 
chercha dans quel temps précifément on rédigea le 
fymbole attribué aux apôtres , & celui qu’on met fous 
le nom d’Athanafe; comment on inftitua les facre- 
niens’les uns après les autres; quelle fut la différence 
entre la fynaxe & la meffe ; comment l’Eglife^aré- 
tienne fut div^^e depuis fa naiffance en diftéreiis par- 
tis, & comment la fociété dominante traita toutes les 
autres d hérétiques. 11 fonda les profondeurs de la 
politique qui fe mêla toujours de ces querelles; & il 
diftingua entre la politique & la fageflè , entre l’or- 
gueil qui veut fubjuguer les efprits & le defir de 
s’éclairer foi-même , entre le zèle & le fanatifme. 

La difficulté d’arranger dans fa-tête tant de chofes 
dont la nature eft d’être confondue , & de jeter un peu 
de lumière fur tant de nuages, le rebuta fouvent; 
mais comme ces recherches étaient le devoir de fon 
état , il s’y confacra malgré fes dégoûts. Il parvint 
enfin à des connaiffances ignorées de la plupart de 
fes confrères. Plus il fut véritablement favant , plus 
il fe défia de tout ce qu’il favair. Tandis qu’il vécut, il 
fut indulgent; & à fa rqort il avoua qu’il avait con- 
fumé inutilement fa vie. 
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SECTION PREMIÈRE. 

Qu’est-ce que la toléranceî c’eft l’apanage de l'hu- 
manité. Nous fommes tous pétris de faiblefle Sc 
d’erreurs ; pardonnons-nous réciproquement- nos fot- 
tifes , c’eft la première loi de la nature. 

Qu’à la bourfe d’Amfterdam , de Londres , ou de 
Surate , ou de Baflora , le guèbre , le banian , le juif , /, 
le mahométan , le déicole chinois, le bramin , le chré- 
tien grec , le chrétien romain , le chrétien proteftant , 
le chrétien quaker , trafiquent enfemble , ils ne lève- 
ront pas le poignard les uns fur les autres pour gagner 
des âmes à leur religion. Pourquoi donc nousfommes- 
nous égorgés prefque fans interruption depuis le pre- 
mier concile de Nicée ? 

Conftantin commença par donner un édit qui per- 
mettait toutes les religions j il finit par perfécuter. 

Avant lui on ne s éleva contre les chrétiens que parce 
qu’ils commençaient à faire un parti dans l’État. Les 
Romains permettaient tous les cultes, jufqu’à celui 
des Juifs , jufqu’à celui des Egyptiens , pour lefquels , 
jls avaient tant de mépris. Pourquoi Rome tolérait- 
elle ces cultes ? C’eft que ni les Egyptiens ni même 
les Juifs ne cherchaient à exterminer l'ancienne reli- 
gion de l’empire, ne couraient point la terre & les mers 
pour faire des profélytes; ils ne fcngeaient qu’à gagner 
de l’argent: mais il c-ft inconteftable que les chrétiens 
voulaient que leur religion tût la dominante. Les Juifs 
ne voulaient pas que la ftatue de Jupiter fût à Jéru- # 

falem ; mais les chrétiens ne voulaient pas qu’elle fût 

■ ' • 
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au Capitole. S. Thomas a la bonne foi d’avouer que 
fi les chrétiens ne détrônèrent pas les empereurs, c’eft 
qu’ils ne le pouvaient pas. Leur opinion était que 
toute la terie doit être chrétienne. Ils étaient donc 
nécell'airement ennemis de toute la terre , julqu’à ce 
qu’elle fût convertie. 

Ils étaient entre eux ennemis les uns des autres fur 
tous les points de leur côntroverfe. Faut-il d’abord 
regarder Jéfus-Chrift comme Dieu? Ceux qui le nient 
font anathématifés fous le nom d’ebionites , qui ana- 
thématifent les adorateurs de Jéfus. 

Quelques-uns d’entre eux veulent-ils que tous les 
biens îoient communs , comme on prétend qu’ils 
l’étaient du temps des apôtres \ leurs adverfaires les 
appellent nicolaïtes, & lesaccufentdes crimes les plus 
infâmes. D’autres prétendent-ils à une dévotion myf- 
tique , on les appelle gnoftiques, &c on s’élève contre 
eux avec fureur. Marcion difpute-t-il fur la Trinité , 
on le traite d’idolâtre. 

Tertullien , Praxéas, Origène , Novat , Novatien , 
Sabellius, Donat, font tous perfécutés par leursftères 
avant Conftantin ; & à peine Conftantin a-t-il fait, 
régner la religion chrétienne , que les athanafiens & 
les eulébiens fe déchirent: & depuis ce temps l’Eglife 
chrétienne eft inondée de fang jufqu’à nos jours. 

Le peuple juif était , je l’avoue , un peuple bien 
barbare. Il égorgeait fans pitié tous les habitans d un 
malheureux petit pays fur lequel il n’avait pas plus de 
droit qu’il n’en a fur Paris & fur Londres. Cependant 
quand Naaman eft guéri de fa lèpre pour s’être plongé 



TOLÉRANCE. 3o3 

fept fois dans le Jourdain , quand , pour témoigner 
fa gratitude à Elifée qui lui a enfeigné fon fecret, il 
lui dit qu'il adorera le Dieu des Juifs par reconnaif- 
fance , il fe réferve la liberté d’adorer auffi le Dieu de 
fon roi; il en demande permiffion à Elifée, & le 
prophète n’héfite pas à la lui donner. Les Juifs ado- 
raient leur Dieu ; mais ils n’étaient jamais étonnés 
que chaque peuple eût le fien. Ils trouvaient bon que 
Chamos eût donné un certain diftriét auxMoabites, 
pourvu que leur Dieu leur en donnât auiïi un. Jacob 
n’hélita pas à époufer les filles d’un iJolâtre. Laban 
avait fon Dieu , cornuie Jacob avait le fien. Voilà des 
exemples de tolérance chez le peuple le plus intolérant 
& le plus cruel de toute l’antiquité; nous l’avons imité 
dans fes fureurs abfurdes, & non dans fon indulgence. 

Il eft clair que tour particulier qui perfécute un 
homme , fon frère , parce qu’il n’efl pas de fon opi- 
nion , eft un moudre : cela ne foufFre pas de diffi- 
culté. Mais le gouvernement ! mais les magiftrats! 
mais les princes! comment en ufei ont-ils envers ceux 
qui ont un autre aulte que le leur? Si ce font d?s étran- 
gers puilfans, il eft certain qu’un prince fera alliance 
avec eux. François I très-chrétien s’unira avec lesmu- 
fulnians contre Charles-Quint très-catholique, Fran- 
çois I donnera de l’argent aux luthériens d’Allemagne 
pour les foutenir dans leur révolte contre l’empereur; 
mais il commencera, félon l’ufage, par faire brûler 
les luthériens chez lui. Il les paie en Saxe par politi- 
tique; il les brûle par politique à Paris. Mais qu’arri- 
vera-t-ilî Les perlécuuons font des prolélytes. Bientôt 
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la France fera pleine de nouveaux proteftans. D’abord 
ils le Lifteront pendre, & puis ils pendront à leur 
tour. Il y aura des guerres civiles : puis viendra la 
S.-Barthélemi ; & ce coin du monde fera pire que 
tout ce que les anciens & les modernes ont jamais die 
de l'enfer. 

Infenfés qui n’avez jamais pu rendre un-culte pur ' 
au Dieu qui vous a faits! Malheureux que l’exemple 
des noachides , des lettrés chinois , des parfis , & de 
tous les fages n’a jamais pa conduire ! Monftres qui 
avez befoin de fuperftirion comme le géfier des cor- 
beaux a befoin de charognes ! On vous l’a déjà dit 
8c on n’a autre chofe à vous dire -, fi vous avez deux 
religions chez vous , elles fe couperont la gorge ; Ci 
vous en avez trente , elles vivront en paix. Voyez le 
grand-turc, il gouverne des guèbres , des banians, 
des chrétiens grecs , des neftoriens, des romains. Le 
premier qui veut exciter du tumulte eft empalé , & 
tout le monde eft tranquille. 

SECTION II. 

/ 4 

De toutes les religions la chrétienne eft fans doute 
celle qui doit infpirer le plus de tolérance, quoique 
jufqu’ici les chrétiens aient été les plus intolérans de 
tous les hommes. 

Jéfus ayant daigné naître dans la pauvreté & dans 
la balîefle , ainfi que fes frères , ne daigna jamais 
pratiquer l’art d’écrire. Les Juifs avaient une loi 
écrite avec le plus grand détail , & nous n’avons pas 
une feule ligne de la main de Jéfus. Les apôtres fe 

divisèrent 
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'divisèrent fur plufieurs points. S. Pierre & S. Barnabé 
mangeaient des viandes défendues avec les nouveaux 
chrétiens étrangers, & s’en abftenaient avec les chré- 
tiens juifs. S. Paul lui reprochait cette conduite, 6c 
ce même S. Paul pharifien, difciple du pharifien Ga- 
maliel , ce même S. Paul qui avait perfécuté les chré- 
tiens avec fureur , & qui ayant rompu avec Gamaliel 
fe fit chrétien lui-même, alla pourtant enfuite facrifier 
dans le temple de Jérufalem , dans le temps de fon 
apoftolat. Il obferva publiquement pendant huit jours 
toutes ies cérémonies de la loi judaïque à laquelle il 
avait renoncé -, il y ajouta même des dévotions , des 
p arifications qui étaient la furabondance ; il judaïfa 
entièrement. Le plus grand apôtre des chrétiens fit pen- 
dant huit jours les mêmes chofes pour lefquelles on 
condamne les hommes au bûcher chez une grande par- 
tie des peuples chrétiens. 

Theudas, Judas, s’étaient dits meffics avant Jéfus. 
Dofithée , Simon, Ménandre, fe dirent méfiés après 
Jéfus. Il y eut dès le premier fiècle de l’Églife, 6c 
avant même que le nom de chrétien fût connu, une 
vingtaine de fedfes dans la Judée. 

Les gnoftiques contemplatifs , les dofithéens , les 
cérinthiens, exiftaient avant que les difciples de Jéfus 
eulfent pris le nom de chrétiens. Il y eut bientôt 
trente évangiles , dont chacun appartenait à une 
fociété différente ; 6c dès la fin du premier fiècle on 
peut compter trente fcdtes de chrétiens dans l’Afie 
mineure , dans la Syrie , dans Alexandrie , & même 
dans Rome. 

Que/l. fur l’Encyçl. Tome VII. 


V 



3o 6 TOLÉRANCE. 

Toutesces fedes, mèprifées du gouvernement ro- 
main , & cachées dans leur obfcurité , fe perfécutaient 
cependant les unes les autres dans les fouterrains où 
elles rampaient i c’eft-à-dire , elles fe difaient des in- 
jures. C’eft tout ce qu’elles pouvaient faire dans leur 
abjedion. Elles n’étaient prefque toutes compofées 
que de gens de la lie du peuple. 

Lorfqu’enfin quelques chrétiens eurent embrafiTé 
les dogmes de Platon , 8c mêlé un peu de philofophie 
à leur religion qu’ils réparèrent de la juive, ils devin- 
rent infenfiblement plus confidérables,mais toujours 
divifés en plufieurs fedes , fans que jamais il y ait eu 
un feul temps où?l’Eglife chrétienne ait été réunie. 
Elle a pris fa naiflance au milieu des divifions des 
Juifs , des Samaritains , des Pharilîens , des Saducéens, 
dcsElféniens, des Judaïtes, des difciplesde Jçan, des 
Thérapeutes. Elle a été divilée dans fon berceau , elle 
l’a été dansles perfécutions mêmes qu’elle elTuya quel- 
quefois fous les premiers empereurs. Souvent le mar- 
tyr était regardé comme un apoftat par fes frères , & 
le chrétien carpocratien expirait fous le glaive des 
bourreaux romains , excommunié par le chrétien 
ébionite , lequel ébionite était anathématifé par le 
fabellien. 

Cette horrible difcorde qui dure depuis tant de 
fîècles, eft une leçon bien frappante que nous devons 
mutuellement nous pardonner nos erreurs ; ladifcorde 
eft le grand mal du genre humain , & la tolérance en 
eft le feul remède. 

11 n’y a perfonne qui ne convienne de cette vérité. 
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foit qu’il médite de fang-froid dans fon cabinet. Toit 
qu’il examine paifiblement la vérité avec Tes amis. 
Pourquoi donc les mêmes hommes qui admettent en 
particulier l’indulgence, la^bienfailance , la juftice, 
s’élèvent-ils en public avec tant de fureur contre 
ces vertus ’ Pourquoi’ c’eft que leur intérêt eft leur 
Dieu , c’eft qu’ils facrifient tout à ce monftre qu’ils 
adorent. 

Je pofsède une dignité Sc une puiffance que l’igno- 
rance Sc la crédulité ont fondée -, je marche fur les 
têtes des hommes profternés à mes pieds : s’ils Ce 
relèvent & me regardent en face , je fuis perdu j il 
faut donc les tenir attachés à la terre avec des chaînes 
de fer. 

Ainfi ont raifonné des hommes que des fiècles de 
fanàtifme ont rendus puiflans. Us ont d’autres puil- 
fans fous eux, & ceux-ci en ont d’autres encore , qui 
tous s’enrichi fient des dépouilles du pauvre, s’en- 
graiflent de fon fang, & rient de fon imbécillité. Us 
détellent tous la tolérance, comme des partilans enri- 
chis aux dépens du public craignent de rendre leurs 
comptes, & comme des tyrans redoutent le mot de 
liberté. Pour comble, enfin , ils foudoient des fana- 
tiques qui crient à haute voix : Refpeétez les abfur- 
dités de mon maître, tremblez , payez, Sc taifez-vous. 

C’eft ainfi qu’on en ufa long-temps dans une grande 
partie de la terre i mais aujourd'hui que tant de feéles 
fe balancent par leur pouvoir, quel parti prendre avec 
elles } toute leéte , comme on fait , eft un titre d’er- 
xeur ; il n’y a point de feéte de géomètres , d’algébriftes, 

V 2 
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d’arithméticiens , parce que toutes les propofitions de 
géométrie , d’algèbre , d’arithmétique , font vraies. 
Dans toutes les autres fciences on peut fe tromper. 
Quel théologien thomifte ou fcotifte oferait dire fé- 
rieufement qu’il eft sûr de fon fait? 

S’il eft une feéte qui rappelle les temps des pre- 
miers chrétiens, c’eft fans contredit celle des quakers. 
Rien ne reffemble plus aux apôtres. Les apôtres rece- 
vaient l’efprit, & les quakers reçoivent l’efprit. Les 
apôtres 6c les dtfciples parlaient trois ou quatre à la 
fois dans l’aflèmblée au troifième étage , les quakers en 
font autant au rez-de-chaulfée. Il étoit permis , félon 
S. Paul , aux femmes de prêcher , 6c félon le même 
S. Paul il leur était défendu ; les quakerelfes prêchent 
en vertu de la première pertniflîon. 

Les apôtres 6c les difciples juraient par oui & par 
non , les quakers ne jurent pas autrement. 

Point de dignité , point de parure différente parmi 
les difciples & les apôtres ; les quakers ont des 
manches fans boutons , & font tous vêtus de la même 
manière. 

Jéfus-Chrift ne baptifa aucun de fes apôtres , les 
quakers ne font point baptifés. 

Il ferait aifé de pouffer plus loin le parallèle ; il 
ferait encore plus aifé de faire voir combien la reli- 
gion chrétienne d’aujourd’hui diffère de la religion 
que Jéfus a pratiquée. Jéfus était juif, & nous ne 
fommes point juifs; Jéfus s’abftenait de porc, parce 
qu’il eft immonde , & du lapin parce qu’il rumine 
& qu’il n’a point le pied fendu ; nous mangeons 
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hardiment du porc, parce qu’il n’eft point pour nous 
immonde, & nous mangeons du lapin , qui a le pied 
fendu, & qui 11e rumine pas. 

Jéfus était circoncis, &: nous gardons notre pré- 
puce. Jéfus mangeait l’agneau pafcalavec des laitues , 
il célébrait la fête des tabernacles; & nous 11’en faifons 
rien. Il obfervait le fabbat, & nous l’avons changé ; il 
facrifiait, & nous ne facrifions point. 

Jéfus cacha toujours le myftère de fon incarnation 
& de fa dignité , il ne dit point qu’il était égal à Dieu. 
S. P aul dit expreflement dans fon épître aux Hébreux 
que Dieu a créé Jéfus inférieur aux anges; & , malgré 
toutes les paroles de S. Paul , Jéfus a été reconnu Dieu 
au concile de Nicée. 

Jéfus n’a donné au pape ni la marche d’âncone % 
ni le duché dé Spolette ; & cependant le pape les pol- 
sède de droit divin. 

Jéfus n’a point fait un làcrement du mariage ni du 
diaconat , & chez nous le diaconat & le mariage font 
des facremens.. 

Si l’on veut bien y faire attention , la religion ca- 
tholique, apoftolique& romaine, eft, dans toutes fes 
cérémonies & dans tous fes dogmes , l’oppofé de la 
religion de Jéfus. 

Mais quoi! faudra-t-il que nous judaïfions tous, 
parce que Jéfus a judaïfé toute fa vie ? 

S’il était permis de raifonner conféquemment en 
fait de religion , il eft clair que nous devrions tous nous 
faire Juifs, puifque Jéfus-Chrift notre Sauveur eft né! 

Vi 
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juif, a vécu juif, eft mort juif,* & qu’il a dit expref- 
fément qu’il accompliftair , qu’il remplirait la religion 
juive. Mais il eft plus clair encore que nous devons 
nous tolérer mutuellement , parce que nous fomrqes 
tous faibles , inconféquens, fujets à la mutabilité , à 
l’erreur : un rofeau couché par le vent dans la fange, 
dira-t-il au rofeau voifin couché dans un fens contraire : 
« Hampe à ma façon , miférable , ou je ptéfenterai re- 
*» quête pour qu’on t’arrache & qu’on te brûle 2 » 

SECTION III. 

^VIes amis, quand nous avons prêché la tolérance 
en profe, en vers, dans quelques chaires & dans toutes 
nos lociétés; quand nous avons fait retentir ces véri- 
tables voixjiumaines (i) dans les orgues de nos églifes, 
nous avons fervi la nature, nous avons rétabli l’hu- 
manité dans fes droits ; il n’y a pas aujourd’hui un 
ex-jéfuite, ou un ex-janfénifte , qui o Ce dire. Je fuis 
intolérant. 

Il y aura toujours des barbares & des fourbes qui 
fomenteront l’intolérance ■, mais ils ne l’avoueront pasi 
& c’eft avoir gagné beaucoup^ 

Souvenons-nous toujours , mes amis , répétons 
( car il faut répéter de peur qu’on oublie ) , répétons 
les paroles de l’évêque de SoiHons, non pas Languet, 
maisFitzjames-Stuart, dans fon mandement de 17571 
Nous devons regarder les Turcs comme nos frères. 

Songeons que, dans toute l’Amérique anglaife, ce 

(O 11 y a un jeu d'orgues qu’on appelle voix humaine , Ac qui 
pe combine avec les jeux de flûtes. 
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qui fait à peu-près le quart du monde connu , la liberté 
entière de confcience eft établie -, & pourvu qu’on y 
croie un Dieu, toute religion eft bien reçue, moyennant 
quoi le commerce fleurit & la population augmente. 

Réfléchifions toujours que la première loi de l’em- 
pire de Ruflie , plus grand que l’empire romain, eft la 
tolérance de toute feéte. 

L’empire turc 8c le perfan usèrent toujours de la 
même indulgence. Mahomet II , en prenant Conftan- 
tinople , ne força point les Grecs à quitter leur reli- 
gion , quoiqu’il les regardât comme des idolâtres. 
Chaque père de famille grec en fut quitte pour cinq 
ou fix écus par an. On leur conlerva plufieurs pré- 
bendes & plufieurs évêchés ; & même encore Aujour- 
d’hui le fultan turc fait des chanoines 8c des évêques, 
fans que le pape ait jamais fait un iman ou un 
mollah. 

Mais amis, il n’y a que quelques moines, & quel- 
ques proteftans aufli fots & auflî barbares que ces 
moines , qui foient encore intolérans. 

Nous avons été fi infetftés de cette fureur , que 
dans nos voyages de long cours, nous'l’avons portée 
à la Chine, auTunquin, au Japon. Nous avons em- 
pefté ces beaux climats. Les plus indulgensdes hommes 
ont appris de nous à être les plus inflexibles. Nous 
leur avons dit d’abord pour prix de leur bon accueil : 
Sachez que nous lommes fur la terre les feuls qui aient 
raifon, & que nous devons être par-tout les maîtres. 
Alors on nous a chaffés pour jamais ; il en a coûté des 
flots de fang : cette leçon a dû nous corriger. 

V 4 
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SECTION IV. 

L’auteur de l’article précédent eft un bon homme 
qui voulait fouper avec un quaker , un anabaprifte , un 
focinien,un mufulman, &c. Je veux poulfer plus loin 
l'honnêteté , je dirai à mon frère le turc: Mangeons 
enfemble une bonne poule au riz en invoquant Allah\ 
ta religion me paraît très-refpe&able , tu n’adores qu’un 
Dieu , tu es obligé de donner en aumônes tous les ans 
• le denier quarante de ton revenu, & de te réconcilier 

avec tes ennemis le jour du bairam. Nos bigots qui 
calomnient la terre, ont dit mille fois que ta religion 
h’a réuflï que parce qu’elle eft toute fenfuelle. Ils en 
ont menti les pauvres gens: ta religion eft très-auftère; 
elle ordonne la prière cinq fois par jour, elle impofe 
le jeûne le plus rigoureux , elle te défend le vin & les 
liqueurs que nos dire&eurs favourent; 8c fi elle ne 
permet que quatre femmes à ceux qui peuvent les 
nourrir ( ce qui eft bien rare), elle condamne par 
cette contrainte l’incontinence juive qui permettait 
dix-huit femmes à l’homicide David , & fept cents à 
Salomon, l’aftafiin de fon frère, fans compter les 
concubines. 

Je dirai à mon frère le chinois: Soupons enfemble 
fans cérémonies , car je n’aime pas les fimagrées j mais 
j'aime ta loi, la plus fage de routes, 8c peut-être la 
plusancienne.J’endiraià peu prèsautant à monfrère 
l’indien. 

Mais que dirai-je à mon frère le juif? lui donnerai- 
je à fouper ? oui , pourvu que pendant le repas l’âne 


- ■ -r 



; 


T o‘N N E R R E. 3i3 

de Balaam ne s’avife pas de braire ; qu’Ezéchiel ne 
mêle pas fou déjeûner avec notre fouper; qu’un poilfon 
ne vienne pas avaler quelqu’un des convives, & le 
garder trois jours dans fon ventre; qu’un ferpent ne fe 
mêle pas de la converfation pour féduire ma femme ; 
qu’un prophète ne s’avife pas de coucher avec elle 
après fouper, comme fit le bon homme Ofèe pour 
quinze francs & un boi fléau d’orge; fur-tout qu’aucun 
juif ne falfe le tour de ma maifon en fonnant de la - 
trompette, ne falfe tromber les murs, 8c ne m’égorge, 
moi, mon père, ma mère, ma femme, mes enfans , 
mon chat & mon chien, félon l’ancien ufage des 
.Juifs. Allons, mes amis, la paix; difons notre 
bénédicité. 

TONNERRE. 

Section première. 

Vidi & crudeles dantem Salmonea pcenas 

Dum flammas Jovis & fonitus îmitatur Olympi , &c. 

virgue, Enéide, Liv. VI. 

A d'éternels tourmens je te vis condamnée > 

Superbe impiété du tyran Salmonée. 

Rival de Jupiter il crut lui reflembler. 

Il imita la foudre & ne put l’égaler; 

De la foudre des dieux il fut frappé lui-même , Sec. 

Ceux qui ont inventé & perfectionné l’artillerie 
font bien d’autres Salmonêes. Un canon de vingt- 
quatre livres de balles peut faire , & a fait fouvent 
plus de rayage que cent epups de tonnerre ; cependant 
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aucun canonnier n’a été jufqu’à préfent foudroyé par 
Jupiter pour avoir voulu imiter ce qui fe paflé dans 
l’attnofphère. 

Nous avons vu que Polyphénie , dans une pièce 
d’Euridipe, fe vante défaire plus de bruit que le ton- 
nerre de Jupiter quand il a bien foupé. 

Boileau , plus honnête quePolyphème , dit dans fa 
première fatyre: 

Pour moi qu’en santé même un autre monde étonne , 

Qui crois l’ame immortelle , & que c’eft Dieu qui tonne. 

Je ne fais pourquoi il eft fi étonné de l’autre monde , 
puifque toute l’antiquité y avait cru. Etonne n’était # 
pas le mot prope, c’était alarme. Il croit que c’eft 
Dieu qui tonne ; mais il tonne comme il grêle , comme 
il envoie la pluie & le beau temps, comme il opère 
tout , comme il fait tout ; ce n’eft point parce qu’il eft 
fâché qu’il envoie le tonnerre & la pluie. Les anciens 
peignaient Jupiter prenant le tonnerre compofé de 
trois flèches brûlantes dans la patte de fon aigle, & 
le lançant fur ceux à qui il en voulait. La faine raifon 
n’eft pas d’accord avec ces idées poétiques. 

Le tonnerre eft, comme tout le refte, l’effet nécef- 
faire des lois de la nature , prefcrites par fon auteur. 
Il n’eft qu’un grand phénomène éle&rique; Franklin 
le force à defcendre tranquillement fur la terre; il 
tombe fur le profefleur Richman comme fur les ro- 
chers & fur les églifes; & s’il foudroya Ajax Oïlée, ce 
n’eft pas aflurément parce que Minerve était irritée 
contre lui. 
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S’il était tombé fur Cartouche ou fur l’abbé Def- 
fontaines, on n’aurait pas manqué de dire: Voilà 
comme Dieu punit les voleurs & les fodomites. Mais 
c’eft un préjugé utile de faire craindre le ciel aux 
pervers. 

Audi tous nos poëtes tragiques , quand ils veulent 
rimer à poudre ou à réjoudre , fe fervent-ils imman- 
quablement de la foudre , & font gronder le tonnerre , 
s’il s’agit de rimer à terre. 

Théfée, dans Phèdre, dit à fon fils; 

Monftre qu’a trop lonp-temps épargné le tonnerre, 

Refte impur des brigands dont j’ai purgé la terre. 

Sévère, dans Polyeuéte, fans même avoir befoin 
de rimer, dès qu’il apprend que fa raaîtrelfe eft 
mariée , dit à fon ami Fabian : 

Soutiens-moi, Fabian, ce coup de foudre eft grand. 

Pour diminuer l’horrible idéed’ un coup de tonnerre 
qui n’a nulle reflemblance à une nouvelle mariée , il 
ajoute que ce coup de tonnerre 

Le frappe d'autant plus que plus il le furprend. 

Il dit d’ailleurs au même Fabian: 

Qu’eft-ce ci , Fabian, quel nouveau coup de foudre 

Tombe fur mon efpoir & le réduit en poudre 3 

Un efpoir réduit en poudre devait étonner le parterre. 

Lufignan, dans Zaïre , prie Dieu 

I 

Que la foudre en éclats ne tombe que fur lui. 
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Agénor , en parlant à fa fœur , commence par 
dire que 

Pour lui livrer la guerre , 

Sa venu lui fuffit au défaut du tonnerre. 

L’Atrée du même auteur dit, en parlant de fon 
frère': 

Mon coeur, qui fans pitié, lui déclare la guerre. 

Ne cherche à le punir qu’au défaut du tonnerre. 

Si Thiefte fait un fonge , il vous dit que 

Ce fonge a fini par un coup de tonnerre. 

Si Tidée confulte les Dieux dans l’antre d’un temple, 
l’antre ne lui répond qu’à grands coups de tonnerre. 

Enfin j’ai vu par-tout le tonnerre & la foudre 

Mettre les vers en cendre & les rimes en poudre. 

Il faudrait tâcher de tonner moins fouvent. 

Je n’ai jamais bien compris la fable de Jupiter & des 
tonnerres dans La Fontaine. 

Vulcain remplit fes fourneaux 
De deux fortes de carreaux. 

® L’un jamais ne fe fourvoie. 

Et c’eft celui que toujours 
L’Olympe en corps nous envoie. 

L’autre s’écarte en fon cours , 

Ce n’eft qu’aux monts qu’il en coûte j 
Bien fouvent même il feperd,' ■ 
s . Et ce dernier en fa route 

Nous vient du feul Jupiter. 

Avait-on donné à LaFontaine le fujer decettemau- 
vaife fable qu’il mit en mauvais vers, fi éloignés de for» 
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genre? voulait-on dire que les miniftres de Louis XIV. 
étaient inflexibles, & que le roi pardonnait? 

Crébillon , dans Tes difcours académiques en vers 
étranges , dit que le cardinal de Fleuri eft un fage dé- 
pofitaire , 

Ufant en citoyen du pouvoir arbitraire. 

Aigle de Jupiter, mais ami de la paix , 

Il gouverne la foudre & ne tonne jamais. 

Il dit que le maréchal de Villars 

Fit voir qu’àMalplaquet il n’avait furvécu 

Que pour rendre à Denain fa valeur plus célèbre. 

Et qu’un foudre, du moins, Eugène était vaincu. 

Ainfi l’aigle Fleuri gouvernait le tonnerre fans ton- 
ner , & Eugène le tonnerre était vaincu ; voilà bien 
des tonnerres. 


section 11. 

Horace , tantôc le débauché & tantôt le moral , 
a dit : 

Cœlum ipfum petimus fluliitiâ. 

Nous portons jufqu’au ciel notre folie. 

On peut dire aujourd’hui : Nous portons jufqu’au 
ciel notre fagefle, fi pourtant il eft permis d’appeler 
ciel cet amas bleu & blanc d’exhalaifons qui forme les 
vents, la pluie, la neige, la grêle, & le tonnerre. 
Nous avons décompofé la foudre, comme Newton a 
dériflu la lumière. Nous avons reconnu que ces foudres 
portés autrefois par l’aigle de Jupiter , ne font en effet 
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que du feu éleélrique ; qu’eufin on peut foutirer le 
tonnerre , le conduire , le divifer , s’en rendre le maître , 
comme nous faifons paflèr les rayons de lumière par 
un prifme, comme nous donnons cours aux eaux qui 
tombent du ciel , c’eft-à-dire , de la hauteur d’une demi- 
lieue de notre atmofphère. On plante un haut fapin 
{branché , dont la cîme eft revêtue d’un cône da fer. 
Les nuées qui forment le tonnerre, font éle&riques ; 
leur électricité (e communique à ce cône, & un fil 
•d’archal qui lui eft attaché conduit la matière du ton- 
nerre où l’on veut. Un phyficien ingénieux appelle cette 
expérience l 'inoculation du tonnerre. 

Il eft vrai que l’inoculation de la petite vérole, qui 
a confervé tant de mortels, en a fait périr quelques- 
uns auxquels on avait donné la petite vérole inconfi- 
dérément, de même l’inoculation du tonnerre mal 
faite feraitdangereufe. Il y a des grands feigneurs dont 
il ne faut approcher qu’avec d’extrêmes précautions. 
Le tonnerre eft de ce nombre. On fait que le profef- 
feur de mathématiques Richman fut tué à Pérers- 
bourg, en 1745 , parla foudre qu’il avait attirée dans 
fa chambre i artc fuâ periit. Comme il était philo- 
fophe , un profefteur théologien 11e manqua pas d’im- 
primer qu’il avait été foudroyé comme Salmonée 
pour avoir ufurpé les droits de l^ieu , & pour avoir 
voulu lancer la. foudre. 

Mais fi le phyficien v&ait dirigé le fil d’archal hor 
de la maifon , & non pas dans fa chambre bien fer- 
mée, il n’aurait point eu le fort de Salmonée, d'Ajax 
Oïlée, de l’empereur Carus, du fils d’un miniftre 
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d’Êtat en France, & de plufieurs moines dans les 
Pyrénées. 

Placez votre conducteur à quelque diftance de la 
maifon, jamais dans votre chambre, & vous n’avez 
rien à craindre. 

Mais dans une ville les maifons fe touchent; choi* 
filiez les places , les carrefours , les jardins , les parvis 
dès églifes, les cimetières, fuppofé que vous ayiez 
confervé l’abominable ufage' d’avoir des charniers 
dans vos villes. 

T O P H E T. 

T o p h et était & efl: encore un précipice auprès de 
Jérufalem, dans la vallée d’Hennon. Cette vallée efl: 
un lieu affreux où il n’y a que des cailloux. C’eft dans 
cette folitude horrible que les Juifs immolèrent leurs 
enfans à leur Dieu qu’ils appelaient alors Moloc ; car 
nous avons remarqué qu’ils ne donnèrent jamais à 
Dieu que des noms étrangers. Shadaï était fyrien ; 
Adonai phénicien , Jeova était aufli phénicien; Elo'i , 
Elo'im , Eloa chaldéen , ainfi que tous les noms de 
leurs anges, furent chaldéens ouperfans. C’eft ce que- 
nous avons obfervé avec attention. 

Tpus ces noms différens lignifiaient également le 
Seigneur dans le jargon des petites nations devers la Pa- 
leftine. Le mot de Moloc vient évidemment de Melk. 
C'efl: la même chofe que Melcom ou Million qui était 
la divinité des milles femmes du férail de Salomon , 
favoir fept cents femmes & trois cents concubines. 
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Tous ces noms-là lignifiaient feigneur , & chaque 
village avait fon feigneur. 

Des dodtes prétendent que Moloc était particuliè- 
rement le feigneur du feu, & que pour cette raifonles 
Juifs brûlaient leurs enfans dans les creux de l’idole 
même de Moloc. C’était une grande ftatue de cuivre 
aullî hideufe que les Juifs la pouvaient faire. Ils fai- 
faient rougir cette ftatue à un grand feu , quoiqu’ils 
euft'ent très-peu de bois ; 8c ils jetaient leurs petits en- 
fans dans le ventre de ce dieu, comme nos cuifiniers 
jettent des écrevifles vivantes dans l’eau toute bouil- 
lante de leurs chaudières. 

Tels étaient les anciens \Velches& les anciens Tu- 
defques quand ils brûlaient des enfans 8c des femmes 
en 1 honneur de Teutatès & d’Irminful: telle la vertu 
gauloife 8c la franchife germanique. 

Jérémie voulut en vain détourner le peuple Juif de 
ce culte diabolique ; en vain il leur reprocha d’avoir bâti 
une elpèce de temple à Moloc dans cette abominable 
vallée. Ædificaverunt excelfa Tophet quœ ejl in vallc 
filiorum Hennon, ut incenderent filiosfuos & filias fuas 
igni (i). « Ils ont édifié des hauteurs dans Tophec 
•w qui eft dans la vallée des enfans d’Hennon , pour y 
» brûler leurs fils 8c leurs filles par le feu ». 

Les Juifs eurent d’autant moins d’égards aux remon- 
trances de Jérémie, qu’ils lui reprochaient hautement 
de s’ètre vendu au roi de Babylone , d’avoir toujours 
prêché en fa faveur, d’avoir trahifa patrie; 8c en effet 
il fut puni de la mort des traîtres; il fut lapidé. 

(i) Jcicmie, chap. VU. 

Le 
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Le livre des Rois nous apprend que Salomon bâtit 
un temple à Moloc; mais il ne nous dit pas que ce 
fut dans la vallée de Tophet.Ce fut dans le voifinage , 
lur la montagne des Oliviers (i). La fituation était 
plus belle, fi pourtant il peut y avoir quelque bel 
afpeétdans le territoire affreux de Jérufalem. 

Des commentateurs prétendent qu’Achas , roi de 
Juda, fit brûler fon fils à l’honneur de Moloc, &que 
le roi Manaffé fut coupable de la même barbarie ( 1 ). 
D’autres commentateurs prétendent ($) que ces rois 
du peuple dé Dieu fe contentèrent de jeter leurs en- 
fans dans les flammes , mais qu’ils ne les brûlèrent 
pas tout- à-fait. Je le fouhaite, mais il eftbien difficile 
qu'un enfant ne foit pas brûlé quand on le met fur 
un bûcher enflammé. 

Cette vallée de Tophet était le clamar de Paris;' 
c’étoit là qu'on jetait toutes les immondices , toutes 
les charognes de la ville. C’était dans cette vallée 
qu’on précipitait le bouc émiflaire -, c’était la voierie 
où l’on laiflait pourrir les charognes des fuppliciés.Ce 
fut là qu’on jeta les corps des deux voleurs qui furent 
fuppliciés avec le fils de Dieu lui-même. Mais notre 
Sauveur ne permit pas que fon corps, fur lequel il 
avait donné puiflance aux bourreaux , fût jeté à la 
voierie de Tophet félon l’ufage. Il eft vrai qu’il pou- 
vait reflufciter auflï bien dans Tophet que dans le 
Calvaire ; mais un bon juif nommé Jofeph, natifd’Ari- 
mathie , qui s’était préparé unfépulcrepour lui-même 

, i • c ' . i ' ' 

(0 Liv. lit , chip. II. (3) Chip. XXI, y. d. 

(a) U». IV , chap. XVI , V. 3. 

QueJI. Jurl'Encycl, T orne VIL X 
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fur le mont Calvaire , y mit le corps du Sauveur , félon 
le témoignage de S. Matthieu. Il n’était pas permis 
d’enterrer perfonne dans les villes ; le tombeau même 
de David n’était pas dans Jérufalem. 

Jofeph d’Arimathie était riche , quidam homo dives 
ab Arimathiâ , afin que cette prophétie d’Ifaïe fût 
accomplie : « Il donnera (i) les méchans pour fa fé- 
» pulture , & les riches pour fa mort. » 

TORTURE. 

Quoiqu’il y ait peu d’articles de jurifprudence 
dans ces honnêtes réflexions alphabétiques , il faut 
pourtant dire un mot fur la torture , autrement nommé 
quejlion. C’efl: une étrange manière de queftionner les 
hommes. Ce ne font pourtant pas de (impies curieux 
i 1 1 

(i) Le fameux rabbin Ifaac , dans fon Rempart de la foi, au 
cli. XXIII , entend jouter les prophéties, 8c fur-tout celle-là , d’une 
xnanièie toute'concralre à la façon dont nous les entendons. Mais qui 
me voit que les Juifs font féduits par l’intérêt qu’ils ont de fc tromper î 
En vain répondent i\s qu'ils font aufli intéreflcs que nous à chercher la 
vérité, qu’il y va de leur falut pour eux comme pour nous i qu'ils 
feraient plus heureux dans cette vie 8c dans ('autre s'ils trouvaient cette 
vérité ; que s’ils entendent 1 eurs propres écritures différemment de nous , 
«’eft qu’elles font dans leur propre .langue très-ancienne, 8c non dans 
nos idiomes très-nouveaux ; qu’un hébreu doit mieux favoir la langue 
hébraïque qu’on bafque ou un poitevin ; que leur religion a deux mille 
ans d’antiquité plus que la nôtre i que tçute leur Bible annonce les pro- 
meffes de Dieu faites avec fermenc de ne changer jamais rien à la loi ; 
qu’elle fait des menaces terribles contre quiconque ofera jamais en 
altérer une feule parole -, qu’elle veuc même qu'on mette à mort tout 
prophète qui prouveroit par des miracles une autre religion ; qu’enfin 
ils font les enfans de la maifon , 8c nous des étrangers qui avons ravi 
leurs dépouilles. On fent bien que ce font-là de ttès-mauvaifes raifons 
qui ne métitent pas d’ètte réfutées. 
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qui l’ont inventée ; toutes les apparences font qu^ 
cette partie de notre légiflation doit fa première * 

originë à un voleur de grand chemin. La plupart 
de ces meilleurs font encore dans l’ufage de ferrer 
les pouces, dg brûler les pieds, & de queftionner par 
d’autres tourmens ceux qui refufent de leur- dire où 
ils ont mis leur argent. 

Les conquérans ayant fuccédé à ces voleurs trou- 
vèrent l’invention fort utile à leurs intérêts ; ils la 
mirent en ufage quand ils foupçonnèrent qu’on 
avait contre eux quelques mauvais derteins, comme , 
par exemple, celui d’être libre: c’était un crime de 
lèfe-majefté divine & humaine. Il fallait connaître 
les complices j & pour y parvenir on faifoit fouftnr 
mille morts à ceux qu’on foupçonnait , parce que, 
félon la jurifprudence de ces premiers héros , qui- 
conque était foupçonné d’avoir eu feulemenr contre 
eux quelque penfée peu refpe&ueufe , était digne.de 
mort. Dès qu’on a mérité ainfi la mort , il importe 
peu qu’on y ajoute des tourmens épouvantables de 
plufieurs jours , & même de plufieurs lèmaines ; cela 
même tient je ne fais quoi de la Divinité. La Provi- 
dence nous met quelquefois à la torture en y em- 
ployant la pierre , la gravelle , la goutte, le fcorbut , 
la lèpre , la vérole grande ou petite , le déchirement 
d’entrailles , les convullîons de nerfs, & autres exécu- 
teurs des vengeances de la Providence. 

Or , comme les premiers defpotes furent , de l’aveu 
de tous leurs courtifans, des images de la Divinité f 
ils l’imitèrejit tant qu’ils purent. 

X 1 
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Ce qui eft très-fingulier , c’eft qu’il n’eft jamais 
parlé de queftion , de torture dans les livres juifs. 
C’eft bien dommage qu’une nation fi douce , fi honnête, 
11 compatiflante, n’ait pas connu cette façon de (avoir 
, Ja vérité. La raifon en eft , à mon avi», qu’ils n’en 
avaient pas befoin , Dieu la leur faifait toujours con- 
naître comme à (on peuple chéri. Tantôt on jouait 
la vérité aux dés , & le coupable qu’on foupçonnait 
avait toujours rafle de fix. Tantôt on allait au grand- 
prêtre qui confultait Dieu fur-le-champ par 1 ’urim 
ôc le thummim. Tantôt on s'adreflait au voyant , au 
prophète j & vus croyez bien que le voyant ôc le 
prophète découvraient tout aufli bien les chofes les plus 
cachées que 1 ’urim ôc le thummim du grand - prêtre. 
Le peuple de Dieu n’était pas réduit comme nous à 
interroger , à conjecturer : ainfi la torture ne put être 
chez lui en ufage. Ce fut la feule chofe qui manqua 
aux mœurs» du peuple faim. Les Romains n’infli- 
gèrent la torture qu’aux efclaves , mais les efclaves 
n’étaient pas comptés pour des hommes. Il n’y a pas 
d’apparence non plus qu’un cohfeiller de la tour- 
nelle regarde comme un de fes femblables un homme 
qu'on lui amène hâve , pâle, défait ,les yeux mornes, 
la barbe longue ôc fale , couvert de la vermine dont 
il a été rongé dans un cachot. Il fe donne le plaifir 
de l’appliquer à la grande & à la petite torrure , 
en préfence d’un chirurgien qui lui tâte le pouls, ju(- 
qu’à ce qu’il foit en danger de mort , après quoi on 
recommence ; Ôc , comme dittrès-bien la comédie des 
Plaideurs , cela fait toujours paffer une heure ou deux. 
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Le grave magiftrat qui a acheté pour quelque argent 
le droit de fane ces expériences fur fon prochain, 
va conter à dîner à fa femme ce qui s’eft patte le 
matin. La première fois madame en a été révoltée , 
à la fécondé elle y a pris goût , parce qu’après tout 
les femmes font curieufes -,8c enfuite la première chofe 
quelle lui dit lorfqu’il rentre en robe chez lui : Mon 
petic cœur , n’avez-vous aujourd’hui fait donner la 
quettion à perfonne î 

Les Françaisqui paflent, je ne fais pourquoi ,pour 
un peuple fort humain , s’étonnent que les Anglais qui 
ont eu l’inhumanité de nous prendre tout le Canada, 
aient renoncé au plaifir de donner la quettion. 

Lorlque le chevalier de la Barre, petit-fils d’un 
lieutenant - général des armées , jeune homme de 
beaucoup d’efprit & d’une grande efpérance , mais 
ayant toute l’étourderie d’une jeunette effrénée , fut 
convaincu d’avoir chanté des chanfons impies , & 
même d'avoir palfé devant une proceûion de capucins 
fans avoir ôté fon chapeau ; les juges d’Abbeville , 
gens comparables aux fénateurs romains, ordonnèrent 
non-feulement qu’on lui arrachât la langue , qù’on 
lui coupât la main & qu’on brûlât fon corps à petit 
feu , mais ils l’appliquèrent encore à la torture 
pour favoir précifément combien de chanfons il avait 
chantées. Si combien de procédions il avait vu paffèr 
le chapeau fur la tète. 

Ce n’eft pas dans le treizième ou dans le quator- 
zième fiècle que cette aventure eft arrivée, c’eft dans- 
le dix-huitième. Les nations étrangères jugent de la 

X 3 
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France parles fpeélacles, par les romans, par les jolis 
vers , par les filles d’opéra qûi ont les mœurs fort 
douces , par nos danfeurs d’opéra qui ont delà grâce , 
par mademoifelle Clairon qui déclame des vers à ravir. 
Elles ne favent pas qu’il n’y a poinr au fond de nation 
plus cruelle que la françaife. 

Les Ru'fTes pafl'aient pour des barbares en 1700 , 
nous ne fommes qu’en 1769', une impératrice vient 
de donner à ce vafte État des lois qui auraient fait 
honneur à Minos , à Numa & à Solon , s’ils avaient 
eu allez d’efprit pour les inventer. La plus remar- 
quable eft la tolérance- univerfëlle ; la fécondé eft 
l’abolition de la torture. La jufticé& l’humanité ont 
conduit fà plume 5 elle a tout réformé. Malheur à une 
nation qui étant depuis long-tempscivilifée, eft encore 
conduite par d’anciens ufages atroces 1 Pourquoi 
changerions-nous notre jurifprudence, dit-elle ? T Eu- 
rope fe fert de nos cuifiniers, de nos tailleurs, de nos 
perruquiers; donc nos lois font bonnes (1). 

'TRANSSUBSTANTIATION. 

Les proteftans,& fur tout les philofophes protef- 
tans , regardent la tranftubftantiation comme le dernier 
terme de d’impudence des moines &de l'imbécillité 
des laïques. Ils ne gardent aucune mefure fur cette 
croyance qu’ils appellent monftrueufe ; ils n.e penfent 
pas même qu’il y ait un feul homme de bon fens , 
qui , après avoir réfléchi , ait pul’embrafler férieufe- 
fement. Elle eft, difent-ils, flabfurde, fl contraire à 
toutes les lois de la phyflque , fl caivradiitoire , que 

(i\ Vctjrei Question, 
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Dieu même ne pourrait pas faire cette opération.* 
•parce que c’eften effet anéantir Dieu que de fuppofer 
qu’il fait les contradictoires. Non-feulement un dieu 
dans un pain , mais un dieu à la place du pain ; cent 
mille miettes de pain, devenues en un initant autant 
de dieux -, cette foule innombrable de dieux ne faifant 
qu’un feul dieu •> de la blancheur , fans un corps 
blanc ; de la rondeur, fans un corps rond ; du vin 
changé en fang , & qui a le goût du vin ; du pain 
qui eft changé en chair & en fibres, & qui- a le goût 
du pain : tout cela infpire tant d’horreur & de mépris 
aux ennemis de la religion catholique, apoftolique & 
romaine, que cet excès d'horreur & de mépris s’eft 
quelquefois changé en- fureur* ' 

Leur horreur augmente , quand on leur dit qu’on 
voit tous les jours dans les pays catholiques , des 
prêtres , des moinesqui , foctant d’un lit inceftueux , 
& n’ayant pas encore lavé leurs mains fouillées d’im- 
puretés-, vont faire des dieux par centaines, mangent 
& boivent leur dieu, chient & pillent leur dieu. Mais 
quand ils réfléchirent que cette fuperftitioa , cent 
.fois plus abfurde & plus facrildge que. toutes celles 
des Egyptiens , a valu à un prêtre italien quinze à 
vingt millions de rente , & la domination, d’un pays 
de cent milles d’étendue en long & en large, ils vou- 
draient tous aller., à main armée , chafler ce prêtre 
qui s’ert emparé du palais des Céfars. Je ne fais fi je 
ferai du voyage, car j’aime la paix (.mais quand ils fe- 
ront établis à Rome, j’irai sûrement lej.tr rendre vifite. 

Par M, Guillaume , minière profilant. , 

X 4 , 
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■L ï premier qui parla de la Trinité parmi les Occi-c 
dentaux , fut Tintée de Locres dans fon Ame du 
mot.de. 

Il y a d’abord l’idée, l’exemplaire perpétuel de 
toutes chofes engendrées ; c’eft le premier verbe , le 
verbe interne & intelligible. 

Enfuite la matière informe , fécond verbe ou verbe 
proféré. 

Puis le fils ou le monde fenfible , ou l’efprit du 
monde. 

Ces trois qualités condiment le monde entier , 
lequel monde eft le fils de Dieu , Monogènes. Il a une 
ame , il a de la raifon , il eft empfukos , logikos. 

Dieu ayant voulu faire un Dieu très-beau , a fait 
un Dieu engendré : Touton epoie theon genaton. 

Il eft difficile de bien comprendre ce fyftême de 
Tintée, qui peut-être lerenait desEgyptiens, peut-être 
des brachmanes. Je ne fais fi on l'entendait bien de - 
fon temps. Ce font de ces médailles fruftes ôc couvertes 
dérouillé, dont la légende eft effacée. On a, pu la 
lire autrefois , on la devine aujourd’hui comme on 
peur. ^ . . 

Il ne paraît pas que ce fublime galimatias ait fait 
^beaucoup de fortune jufqu’à Platon. Il fut enfeveli 
dans l’oubli , & Platon le reflufeita. Il conftruifit fon 
édifice en l’air , mais fur le modèle de Timée. 

Il admit trois effences divines, le père , le fuprême, 
le prote&eur -, le père des autres dieux eft la première 
effence. 
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La fécondé eft le Dieu vifible , ngniftre du Dieu 
invifible , le verbe , l’entendement , le grand démon. 

La troifîème eft le monde. 

Il eft vrai que Platon dit fouvent des chofes toutes 
différentes &même toutes contraires j c’eft le privi- 
lège des philofophes grecs : & Platon s’eft fervi de fon 
droit plus qu’aucun des anciens & des modernes. 

Un vent grec pouffa ces nuages pliilofophiques 
d’Athènes dans Alexandrie , ville prodigieufemenc 
entêtée de deux chofes , d’argent & de chimères. Il y 
avait dans Alexandrie des Juifs qui ayant fait fortune 
fe mirent à philofopher. 

La métaphyfîque a cela de bon , qu’elle ne demande 
pas des études préliminaires bien gênantes. C’eft-là 
qu’on peut favoir tout fans avoir jamais rien appris ; 
& pour peaqu’on ait l’efprit un peu fubtil Sc bien 
faux , on peut être sûr d ? aller loin. 

Philon le juif fur un philofophede cette efpèce ; il 
était contemporain de Jéfus- Chrift: mais il eut le 
malheur de ne le pas connaître, non plus que Jofeph 
l’hiftorien. Ces deux hommes confidérables, employés 
dans le chaos des affaires d’Etat, furent trop éloignés 
de la lumière naiffante. Philon était une tète toute 
métaphyfîque , toute allégorique , toute myftiqqe. 
C’eft lui qui dit que Dieu devait former le monde en 
fîx jours , comme il le fo^pa , félon Zoroaftre , en fix 
temps (1) , « parce que trois eft la moitié de fix , Sc 
»» que deux en eft le tiers, Sc que ce nombre eft mâle 
« & femelle. » 

(1) Page 4, édition 1719. 
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Ce même himine entêté des idées de Platon , dit, 
en parlant de l’ivrognerie , que Dieu & la fagelfe fe 
marièrent, & que la fagefie accoucha d’un fils bien- 
aimé ; ce fils eft le monde. 

Il appelle les anges les verbes de Dieu , & le monde 
verbe de Dieu , logon tou Theou. 

Pour Flavien Jofeph , c’était un homme de guerre 
qui n’avait jamais entendu parler du Logos 3 8c qui 
s’en tenait aux dogmes des pharifiens , uniquement 
attachés à leurs traditions. 

Cette philofophie platonicienne perça des Juifs 
d’Alexandrie jufqu’à ceuxde Jérufalem. Bientôt toute 
'l’école d’Alexandrie , qui était la feule favanre , fut 
platonicienne ; & les chrétiens qui philofophaient ne 
parlèrent plus que du Logos. 

On fait qu’il en était des difputes de ces temps-là 
comme de celles de ce temps-ci. On coufait à un 
partage mal entendu un partage inintelligible qui n’y 
avait aucun rapport. On en fuppofait un fécond , on 
en falfifiait un troifième; on fabriquait des livres 
entiers qu’on attribuait à des auteurs refpe&és par Te 
troupeau. Nous en avons vu cent exemples au mot 
Apocryphe. . 

Cher leâeur, jetez lesyeux, de gracejfurce partage 
de Clément Alexandrin (i): « Lorfque Platon dit 
» qu’il eft difficile de conqjâtre le père de l’univers- , 
» non-feulement il feit voir par-là que le monde a 
» été engendré , mais qu’il a été engendré comme fils 
» de Dieu.» Entendez-vous ces logomachies, ces 

(1) Stroxn. , liv. V # . i . j , 
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équivoques ? voyez-vous la moindre lumière dans ce 
chaos d’exprefllons obfcures î 

O Locke , Locke ! venez, défi ni fiez les termes. Je 
ne crois pas que de tons ces difputeurs platoniciens il 
y en eût un feul qui s’entendîr. On diftingua deux 
verbes -, le Logos endiathétos , le verbe en lapenfée ; & 
le verbe produit. Logos prophorikos. On eut l’éternité 
d’un verbe , & la prolation , l’émanation d s un autte 
verbe. 

Le livre des Conjlitutions apojloliques (t), ancien 
monument de fraude , mais aulli ancien dépôt des 
dogmes informes de ces temps obfcurs , s’exprime 
ainfi : 

« Le père qui eft antérieur à toute génération , à 
»> tout commencement , ayant tout créé par fon fils 
» unique , a engendré fans intermède ce fils par fa 
« volonté & fa puilfance. « 

Enfuite Origène avança ( 1 ) que le S.-Efprit a été 
créé par le fils , par le verbe. 

Puis vint Eusèbe de Céfarée qui enfejgna (j) que 
l’efprit , paraclet , n’eft ni Dieu ni fils. 

L’avocat Laétance fleurit en ce temps-là (4). « Le 
» fils de Dieu , dit-il , eft le verbe, comme les autres 
» anges font les efprits de Dieu. Le verbe eft un ef- 
» prit proféré par une voix fignificative,' l’efprit pro- 
>» cédant du nez «Sc la parole de la bouche. Il s’enfuit 
•> qu’il y a différence entre le fils de Dieu & les autres 
« anges , ceux-ci étant émanés comme efprits tacites 

(0 Liv. VIII , cbap. XUI. tf) Théo!, liv. II, cliap. VI. 

(a) I. partie fur S. Jean. (4) Liv. IV , cliap. VUI. 
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« & muets. Mais le fils étant efpric eft forti de la 
« bouche avec Ton & voix pour prêcher le peuple. » 
On conviendra que l'avocat Latftance plaidait fa 
caufe d’une étrange manière. C’était railonner à la 
Platon -, c’était puirtamment railonner. 

Ce fut environ ce temps- là que , parmi les difputes 
violentes fur la Trinité , on infeta dans la première 
épître de S. Jean ce fameux verfet : « Il y en a trois 
» qui rendent témoignage en terre , l’efprit ou le vent, 
« l’eau, & le fangi & ces trois font un ». Ceux qui 
prétendent que ce verfet eft véritablement de S. Jean 
font bien plus embarra (Tes que ceux qui le ment, car 
il faut qu'ils l’expliquent. 

S. Auguftin dit que le vent fignifie le Père , l’eau 
le S.-Efprit , & que le fang veut dire le Verbe. Cette 
explication eft belle , mais elle lailfè. toujours un peu 
d’embarras. 

S. Irénée va bien plus loin-, il dit (i) que Rahab , 
la proftituée de Jéricho , en cachant chez elle trois 
efpions du^aeuple de Dieu, cacha le Père , le Fils 8c 
le S.-Efprit ; cela eft fort , mais cela n’eft pas net. 

D’un autre côté , le grand , le favant Origène nous 
confond d’une autre manière. Voici un de (es partages 
parmi bien d’autres (i) : « Le Fils eft autant au-def- 
» fous du Père , que lui & le S.-Efprit font au-deflus 
» des plus nobles créatures. » 

Après cela que dire? comment ne pas convenir avec 
douleur que perfonne ne s’entendait ? comment ne 
pasavouer quedepuis les premiers chrétiens ébionites, 

k (i) liT. IV, thip. XXXVII. (a; Ut. XXIV . fut S. Jean. 
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ces hommes fi mortifiés & fi pieux , qui révérèrent 
toujours Jéfus quoiqu’ils le cru fient fils de Jofeph , 
jufqu’ à la grande difpute d’Athanafe , le platonilme de 
la Trinité ne fut jamais qu’un fujet de querelles. Il 
fallait abfolument un juge fuprême qui décidât; on le 
trouva enfin dans le concile de Nicée ; encore ce con- 
cile produilît*l de nouvelles factions & des guerres. * 

Explication de la Trinité faivant Abauÿt. 

« L’on ne peut parler 'avec exactitude de la ma- 
« nière dont fe fait l’union de Dieu avec Jéfus*Chrift, 
" qu’en rapportant les trois fentmiens qu’il y a fur 
« ce fujet , 6c qu’en faifant des réflexions fur chacun 
» deux. » 

Sentiment des orthodoxes. 

« Le premier fentiment eft celui des orthodoxes. 
" Ils y établifient, i°. une diftinûion de trois per- 
« fonnes dans l’eflence divine avant la venue de 
*» Jéfus-Chrift au monde. i°. Que la fécondé de ces 
« perfonnes s’eft unie à la nature humaine de Jéfus- 
»» Chrift. 3 e . Que cette union eft fi étroite , que 
•* par-là Jéfus-Chrift eft Dieu; qu’on peut lui attri- 
»» buer la création du monde , 6c toutes les perfec- 
« tions divines , 6c qu’on peut l’adorer d’un culte 
« fuprême. » 

Sentiment des unitaires. 

« Le fécond eft celui des unitaires. Ne concevant 
»* point la diftinétion des perfonnes dans la Divinité, 

« ils établifient , i°. Que la divinité s’eft unie à la 
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» nature humaine de Jéfus-Chrift. 2°. Que cette 
» union eft telle que l’on peut dire que Jéfus- Chrifl: 
« eft Dieu ; que l’on peut lui attribuer la création & 
»* toutes les perfections divines, & l’adorer d’un 
» culte fuprème. » 

Sentiment des fociniens. 

• • 

« Lb troifième fentiment eft celui des fociniens , 

« qui , de même que les unitaires , ne concevant 
« point de diftinCtion de perfonnes dans la Divinité , 
« établirent, i°. Que la Divinité s’eft unie à la nature 
» humaine de Jéfas-Chrift. i°. Que cette union eft 
« fort étroite. j°.Qu’elle n’eft pas telle que l'onpuiflè 
« appeler Jéfus-Chrift Dieu, ni lui attribuer les 
« perfections divines & la création , ni l’adorer d’un 
« culte fuprême ; & ils penfent pouvoir expliquer 
« tous les paftages de l'Ecriture fans être obligés 
»> d’admettre aucune de ces chofes. » 

Réflexions fur le premier fentiment. 

« DANsla diftinCtion qu’on fait des trois perfonnes 
« dans la Divinité , ou on retient l’idée ordinaire des 
« perfonnes, ou on ne la retient pas. Si on retient 
» l’idée ordinaire des perfonnes , on établit trois 
« Dieux ; cela eft certain. Si l’on ne retient pas l’idée 
» ordinaire des trois perfonnes , ce n’eft plus alors 
» qu’une diftinCtion de propriétés , ce qui revient au 
« fécond fentiment. Ou , fi on ne veut pas dire que 
» ce n’eft pas une diftinCtion des perfonnes propre- 
» ment dites , ni une diftinCtion de propriétés , on 
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établit une diftinétion dont on n’a aucune idée. 
Et il n’y a point d’apparence que pour foire foup- 
çonner en Dieu une diftinélion dont on ne peut 
avoir aucune idée , l’Écriture veuille mettre les 
hommes en danger de devenir idolâtres en multi- 
pliant la Divinité. Il eft d’ailleurs furprenant que 
cette diftinétion de perfonnes ayant toujours été , 
ce ne foit que depuis la venue de Jéfus - Chrift 
quelle a été révélée , & qu’il foit néceflaire de 
les connaître. « 

} _ \ e . . 

Réflexions fur le fécond, fentïment. 


« Il n’y a pas à la vérité un fi grand danger de 
jeter les hommes dans l’idolâtrie dans le fécond 
fentiment que dans le premier - , mais il fout avouer 
pourtant qu’il n’en eft pas entièrement exempt. En 
eftet , comme par la nature de l’union qu’il établit 
entre la Divinité &c la nature humaine de Jéfus- 
Chrift, on peut appeler Jéfus-Chrift Dieu, Sc 
l’adorer : voilà deux objets d’adoration , Jéfus- 
Chrift & Dieu. J’avoue qu’on dit que ce n’eft 
que Dieu qu'on doit adorer en Jéfus-Chrift : mais 
■ qui ne fait l’extrême penchant que les hommes ont 
« de changer les objets invifibles du culte en des objets 

> qui tombent (ous les fens 3 ou du moins fous l’ima- 

> giuation - , penchant qu’ils fuivront ici avec d'au- 

> tant moins de fcrupule , qu’on dit que la Divinité 
» eft perfonnellement unie à l’humanité de Jéfus- 
» Chrift. « 
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Réflexions fur le troiflème fentiment. 

« Le troiflème fentiment, outre qu’il eft très-fimple 
« & conforme aux idées de la raifon , n’eft fujet à 
» aucun femblable danger de jeter les hommes dans 
» l’idolâtrie : quoique par ce fentiment Jéfus-Chrift 
» ne foit qu’un fimple homme , il ne faut pas craindre 
» que par-là il foit confondu avec les prophètes ou 
•» les faints du premier ordre. Il relie toujours dans 
•» ce fentiment une différence entre eux lui. Comme 

« on peut imaginer prefque à l’infini des degrés d’u- 
•• nion de la divinité avec un homme , ainfi on peut 
» concevoir qu’en particulier l’union de la Divinité 
« avec Jéfus-Chrift a un fi haut degré de connaif- 
» fance, de puilfance, de félicité, de perfection 3 
*» de dignité, qu’il y a toujours eu une diftance im- 
»» menfe entre lui &c les plus grands prophètes. Il ne 
» s’agit que de voir fi ce fentiment peut s’accorder 
« avec l’Ecriture, & s’il eft vrai que le titre de Dieu, 
« que les perfections divines , que la création , que le 
» culte fuprême, ne foient jamais attribués à Jéfus- 
» Chrift dans les évangiles. >» 

C’était au philofophe Abauzir à voir tout cela. 
Pour moi , je me fournées de cœur , de bouche & de 
plume à tout ce que l’Ëglife catholique a décidé , & 
à tout ce qu’elle décidera fur quelque dogme que ce 
puilfe être. Je n’ajouterai qu’un mot fur la Trinité ; 
c’eft que nous avons une décifion de Calvin fur ce 
4 myftère. La voici : 

« En cas que quelqu’un foit hétérodoxe , Sc qu’il 


Digitfzed byGoogfe 



TYRAN. 337 

» fe fafle fcrupule de fe fervir des'tnots Tçinité 8c 
» Perfonne , nous ne croyons pas que ce Toit une 
» rai fon pour rejeter cet homme ; nous devons le fup- 
» porter fans le chafler de l’Eglife , & fans l’expofer 
» à aucune cenfure comme un hérétique. » 

C eft après une déclaration aufli folemnelle , que 
Jean Chauvin , dit Calvin , fils d’un tonnelier de 
Noyon , fit brûler dans Genève , à petit feu , avec 
des fagots verds , Michel Servet de Villa-Nueva. 
Cela n’eft pas bien. 

TYRAN. 

TyrasnOS lignifiait autrefdis celui qui avait lu 
s’attirer la principale autorité i comme roi, Bafdeus, 
lignifiait celui qui était chargé de rapporter les affaires 
au fénar. 

Les acceptions des mots changent avec le temps. 
Idiotes ne voulait dire d’abord qu’un folitaire , un 
homme ifolé : avec le temps il devint le fynonyme 
de for. 

On donne aujourd’hui le nom de tyran à un ufur- 
pateur , ou à un roi qui fait des atftions violentes 8c 
injuftes. 

Cromwell était un tyran fous ces deux afpeéts. Un 
bourgeois qui ufurpe l’autorité fuprême , qui, malgré 
toutes les lois , fupprime la chambre îles pairs , eft 
fans doute un tyran ufurpateur. Un général qui fait 
couper le cou à fou roi prifonnier de guerre , viole 
à la fois & ce qu’on appelle les lois de la guerre , 8c 
Qitejl. fur VEncycl. T ome VII. Y 
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les lois des nations , & celles de l'humanité. Il eft 

tyran , il eft aflaflin & parricide. 

Charles I n’était point tyran , quoique la fa&ion 
vidtorieufe lui donnât ce nom : il était, à ce qu’on dit , 
opiniâtre , faible & mal confeillé. Je ne l’alTurerai pas, 
car je ne l’ai pas connu ; mais j’alïure qu’il fut très- 
malheureux. 

Henri VIII était tyran dans fon gouvernement 
comme dans fa famille , & couvert du fang, de deux 
époufes innocentes , comme de celui des plus ver- 
tueux citoyens : il mérite l'exécration de la poftérité. 
Cependant il ne fut point puni; & Charles I mourut 
fur un échafaud. ' • . 

Elilabeth fit une attion de tyrannie , & fon parle- 
ment une de lâcheté infâme , en faifant afiailîner par 
un bourreau la reine Marie Stuart. Mais dans le 
relie de fon gouvernement elle ne fut point tyran- 
nique ; elle fut adroite & comédienne , mais prudente 
& forte. 

Richard III fut un tyran barbare : mais il fut puni. 

Le pape Alexandre VI fut un tyran plus exécrable 
que tous ceux-là ; & il fut heureux dans toutes fes 
entreprifes. 

Chriftiern II fut un tyran aulfi méchant qu’Alexan- 
dreVI, & fut châtié; mais il ne le fut point alfez. 

Si on veut compter les tyrans turcs , les tyrans 
grecs , les tyrans romains , on en trouvera autant 
d’heureux que .de malheureux. Quand je dis heureux , 
je parle félon le préjugé vulgaire, félon l’acception 
ordinaire du mot, félonies apparences; car qu’ils aient 
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été heureux réellement, que leurame ait été contente 
& tranquille , c'eft ce qui me paraît impoffible. 

Conftantin le grand fut évidemment un tyran à 
double titre. Il ufurpa dans le nord de ^Angleterre la 
couronne de l’empire romain , à la tète de quelques 
légions étrangères, malgré toutes les lois, malgré le 
fénat & le peuple qui élurent légitimement Maxence. 
,11 palFa toute fa vie dans le crime , dans les voluptés , 
dans les fraudes &r dans les impoftures. Il ne fur point 
puni ; mais fur-il heureux ? Dieu le fait. Et je fais que 
fes fujers ne le furent pas. 

Le grand Théodofe était le plus abominable des 
ryranj quand, fous prétexte de donner une fête , il 
faifait égorger dans le cirque quinze mille citoyens 
romains , plus ou moins , avec leurs femmes & leurs 
enfans; & qu’il ajoutait à cette horreur la facétie 
de parter quelques mois fans aller s’ennuyer à la 

grand mefle.Ona prefquemisceThéodofeauraîigdes 
bienheureux; mais je ferais*bien fâché qu’il eue été 
heureux fur la terre. En tout cas, il fera toujours bon 
d’aflurer aux tyrans qu’ils ne feront jamais heureux 
dans ce monde , comme il eft: bon de faire accroire à 
nos maîtres-d hôtel & à nos cuifiniers qu’ils feront 
damnés éternellement s’ils nous volent? 

Les tyrans du bas-empire grec furent prefque tous 
détrônés , aflaflînés les uns par les autres. Tous ces 
grands coupables furent tour à tour les exécuteurs de 
la vengeance divine & humaine. 

Parmi les tyrans turcs on en voit autant de dépofss 
que de morts fur leur trône. 

Y a 
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A l’égard de ces tyrans fubalternes , de ces monftres 
en fous ordre , qui ont fait remonter jufque fur leur 
maître l’exécration publique dont ils ont été chargés, 
le nombœ de ces Amaps , de ces Séjans, eft un infini 
du premier ordre. 

TYRANNIE. 

On appelle tyran , le fouverain qui ne connaît de- 
lois que fon caprice , qui prend le bien de fes fujets, 
Sc qui enfuite les enrôle pour aller prendre celui de fes 
voifins. Il n’y a point de ces tyrans-là en Europe. 

On diftingue la tyrannie d’un feul & celle de plu- 
fieurs. Cette tyrannie de plufieurs ferait cell» d’un 
corps qui envahirait les droits des autres corps , & qui 
exercerait le defpotifme à la faveur des lois corrom- 
pues par lui. 11 n’y a pas non plus de cette efpèce de 
tyrans en Europe. 

Sous quelle tyrannie, aimeriez -vous mieux vivre? 
Sous aucune -, mais s’il fallait choifir , je détellerais 
moins la tyrannie d’un feul que celle de plufieurs. Un 
delpote a toujours quelques bons momensj une al- 
femblée de defpotes n’en a jamais. Si un tyran me fait 
une injuftice , je peux le défarmer par fa maîtrelle , 
par fon conféfaèur , ou par Ion page ; mais une com- 
pagnie de graves tyrans ell inacceflîble à toutes les fé- 
duétions. Quand elle n’eft pas injufte , elle eft au 
moins dure , & jamais elle ne répand de grâces. 

Si je n’ai qu’un defpote , j’en fuis quitte pour me 
ranger contre un mur lorfque je le vois pafler , ou 
pour me profterner , ou pour frapper la terre de mon 
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front , félon la coutume du pays ; mais s’il y a une 
compagnie de cent defpotes , je fuis expofé à répéter 
cette cérémonie cent fois par jour , ce qui eft très- 
ennuyeux à la longue quand on n’a pas les jarrets 
fouples. Si j’ai une métairie dans le voifinage de l’un 
de nos feigneurs , je fuis écrafé ; fi je plaide contre un 
parent des parens d’un de nos feigneurs , je fuis ruiné. 
Comment faire ? J’ai peur que dans ce monde on ne 
foit réduit à être enclume ou marteau -, heureux qui 
échappe à cette alternative 1 

. . U. ■ 

UNIVERSITÉ. 

Du Boulai, dans fon Hijloire de l’UniverJîte de 
Paris , adopte les vieilles traditions incertaines, pour 
ne pas dire fabuleufes , qui en font remonter l’origine 
jufqu’au temps de Charlemagne. Il eft vrai que telle 
eft l’opinion de Gaguin & de Gilles de Beauvais -, mais 
outre que les auteurs contemporains , comme Egin- 
hard , Almon, Reginon &c Sigebert, ne font aucune 
mention de cet établiftèment , Pafquier & du Tillet 
alïurent expreiréntent qu’il commença dans le dou- 
zième fiècle , fous les règnes de Louis le jeune & de 
Philippe-Augufte. 

D’ailleurs les premiers Jlatuts de l’univerfité 11e 
furent dreftes par Robert de Corcéon , légat du Saint- 
Siège , que l’an 1115; & ce qui prouve qu’elle eut 
d’abord la même forme qu’aujourd’hui , c’eft qu’une 
bulle de Grégoire IX , de l’an 1131 , fait mention des 
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maîtres en théologie , des maîtres en droit, des phyfi- 
ciens ( on appelait alors ainfi les médecins ) , & enfin 
des artifles. Le nom d’univerfité vient de la fuppofition 
que ces quatre corps , que l’on nomme facultés , fai- 
faient l’univerfité des études, c’eft-.à-dire , compre- 
naient toutes celles que l’on peut faire. 

Les papes , au moyen de ces établiflemens dont ils 
jugeaient les décidons, devinrent les maîtres de l’inf- 
truéHon des peuples ; & le même efprit qui faifait re- 
gatder comme une faveur la permiflion accordée aux 
membres du parlement de Paris de fe faire enterrer en 
habit de.cordelier, comme nous l’âvons vu à l’article 
Quête , di&a les arrêts donnés par cette cour fouve- 
raine contre ceux qui osèrent s’elever contre une fco- 
laflique inintelligible , laquelle, de l’aveu de l’abbé 
Trithème, n’était qu’une faufie fciencequi avait gâté 
la religion. En effet , ce que Conftantin n’avait fait 
qu’infinuer touchant la fibylle de Cumes , a été dit 
exprelfément d’Ariflote.Le cardinal Pqllavicini relève 
la maxime de je ne lais quel moine Paul , qui difait 
plnifamment que, fans'Ariftote, l’Eglife aurait man- 
qué de quelques-uns de fes articles de foi. 

Aufli le célèbre Ramus ayant publié deux ouvrages 
dans lefquels il combattait la doélrinc d’Ariftote en- 
leignée par l’univerfité , aurait été immolé à la fureur 
de les ignorans rivaux , fi le roi François I n’eût 
évoqué à foi le procès qui pendait au parlement de 
Paris entre Ramus & Antoine Govea. L’un des prin- 
cipaux griefs contre Ramus était la manière dont il 
faifait prononcer la lettre Q à fes difciples. 
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Ramus ne fut pas feul perfécuté pour ces graves 
billevefées. L’an 1624 , le’parlement de Paris bannit 
de fonTeflbrt trois hommes qui avaient voulu foute- 
nir publiquement, des thèfes contre la doétrine d^A- 
riftote ; défendit à toute perfonne de publier , vendre 
& débiter les proportions contenues dans ces thèfes , 
à peine de punition corporelle , & d'enfeigner aucunes 
maximes contre les anciens auteurs & approuvés , à 
peine de la vie. 

Les remontrances de la Sorbonne fur lefquelles le 
même parlement donna un arrêt contre les chimiftes , 
l’an 1629 , portaient qu’on ne pouvait choquer les 
principe’s de la philofophie d’Ariftote fans choquer 
ceux de la théologie fcolaftique reçue dans l’Eglife. 
Cependant la faculté ayant fait, eu ij66 , un décret 
pour défendre l'ufage de l’antimoine , & le parlement 
ayant confirmé ce décret , Paumier de Caen , grand 
chimifte & célèbre médecin de Paris, pour ne s’être 
pas conformé au décret de la faculté & à l’arrêt du 
parlement , fut feulement dégradé l’an 1 6 09. Enfin , 
l’antimoine ayant été inféré depui's dans le livre des 
médicamens compofé par ordrede la faculté l’an 1657, 
la faculté en permit l’ufage l’an 1 666 , un fiècle après 
l’avoir défendu •> & le parlement autorifa de même ce 
nouveau décret. Ainfi l’univerfitéa fuivi l’exemple de 
l’Eglife qui fit profcrire , fous pe^jje de mort , la doc- 
trine d’Ari us , ÔC qui approuva le mot •confubjlantiel 
quelle avait auparavant condamné , comme nous 
l’avons vu à l’article Concile. 

Ce que nous venons de aire touchant l’univerfixé 
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de Paris, peut nous donner une idée des autres uni- 
verfités dont elle eft regardée comme le modèle. En 
effet quatre-vingts univetfités , à fon imitation , ont 
fait un décret que la Sorbonne fit dès le quatorzième 
fiècle ; c’eft que quand on donne le bonnet à un doc- 
teur , on lui fait jurer qu’il loutiendra l’immaculée 
conception de la Vierge. Elle ne la regarde cependant 
point comme un article de foi , mais comme une opi- 
nion pieufe &^atholique. 

USAGES. 

Des ufages mcprifables ne fuppcfent pas toujours une 
nation méprifable. 

Il y a des cas où il ne faut pas juger 'd’une nation 
par les ufages & par les fuperftitions populaires. Je 
fuppofe que Céfar , après avoir conquis l’Egypte , 
voulant faire fleurir le commerce dans l’empire ro- 
main , eût envoyé uneambaflade à la Chine parle port 
d’Arfinoé,par la mer Rouge, & par l’Océan indien. 
L’empereur Yventi , premier du nom , régnait alors -, 
les annales de la Chine nous le repréfentent comme 
un prince très-fage & très-favant. Après avoir reçu 
les ambafladeurs de Célar avec toute la politeflè chi- 
noife , il s’informe fecrètement par fes interprères des 
ufages , des fcien#*s 8c de la religion de ce peuple 
romain , aifffi célèbre dans l’Occident que le peuple 
chinois l’eft dans l’Orient. Il apprend d’abord que les 
pontifes de ce peuple ont réglé leurs années d’une 
manière fi abfurde , que le foleil eft déjà entré dans , 
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les lignes céleftes du printemps , lorfque les Romains 
célèbrent les premières fêtes de l’hiver. 

Il apprend que cette nation entretient à grands frais 
un collège de prêtres qui favent au Julie le temps où 
il faut s’embarquer & où l’on doit donner bataille , 
par l’infpeétion du foie d’un bœuf , ou par la manière 
dont les poulets ritangent de l’orge. Cette fcience fa- 
crée fut apportée autrefois aux Romains par un petit 
dieu nommé Tagès , qui fortit de terre en Tofcane. 
Ces peuples adorent un Dieu fuprême & unique 
qu’ils appellent toujours Dieu très-grand & très-bon. 
Cependant ils ont bâti un temple à une courtifane 
nommée Fiora ; & les bonnes femmes de Rome ont 
prefque toutes chez elles de petits dieux pénates hauts 
de quatre ou' cinq pouces. Une de cesfietites divinieés 
eft la déefle des tétons ; l’autre celle des felfes. Il y a 
un pénate qu'on appelle le dieu Pet. L’empereur 
Yventi'fe met à rire : les tribunaux de Nanquin 
penfent d’abord avec lui que les ambaffadeurs romains 
font des fous ou des impoftegrs qui ont pris le titre d’en- 
voyés de la républiqueromaine ; mais comme l’empe- 
reur eft aufli jufte que poli , il a des conventions 
particulières avec les ambaHadeurs.il apprend que les 
pontifes romains ont été très-ignorans , mais que Céfar 
réforme aéluellement le calendrier; on lui avoue que 
le collège des augures a été établi dans les premiers 
temps de la barbarie; qu’on a biffé fublïfler cette inf- 
titution ridicule , devenue chère à un peuple long- 
temps grollier ; que tous les honnêtes gens fe moquent 
des augures; que Céfar ne les a jamais conlul tés; qu’au 



rapport d’un très-grand homme nommé Caton, jamais 
augure n’a pu parler à Ion camarade fans rire ; ik. qu en- 
fin Cicéron , le plus grand orareur & le meilleur philo- 
, fophe de Home, vient de faire contre les augures un 
petit ouvrage intitulé de la Divination , dans lequel il 
livre à un ridicule éternel tous les arufpices , toutes les 
prédirions , & tous les fortiléges dont la terre eft in- 
fatuée. L’empereur de la Chine a la curiofité de lire ce 
livre de Cicéron, les interprètes le rraduilent j il ad- 
mire le livre & la république romaine. 

Y. 

VAMPIRES. 

Quoi ! c’efi: dans notre dix-huitième fiècle qu’il y a 
eu des vampires ! c’eft après le règne des Locke, des 
Shaftcsbury , des Tranchard , des Colin i c'eft fous le 
règne des d’Alembert , des Diderot , des S. Lambert , 
des Duclos, qu’on a cru aux vampires -, & que le ré- 
vérend pèredom Auguftin Calmet , prêtre.bénédi&in 
de la congrégation de S. Vannes 5c de S. Hidulphe , 
abbé de Sénone, abbaye de cent mille livres de, rentes, 
voifine de deux autres abbayes du même revenu , a 
imprimé & réimprimé l’hiftoire des vampires avec 
l’approbation de la Sorbonne , fignée MarcïUi ! 

Ces vampires étaient des morts qui fortaient la nuit 
de leurs cimetières pour venir fucer le fang des vivans, 
foit à la gorge ou au ventre , après quoi ils allaient fe 
remettre dans leurs fiofies. Les vivans fucés maigrif- 
faient , pâlillaient , tombaient en confomption , & les. 
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morts fuceurs engraiflTaient , prenaient des couleurs 
vermeilles , étaient tout-à-fait appétifTans. Cétait-en 
Pologne , en Hongrie , en Siléfie , en Moravie , en 
Autriche', en Lorraine, que les morts faifaient cette 
bonne chère. On n’entendait point parler de vampires 
à Londres, ni même à Paris. J’avoue que dans ces 
deux villes il y eut des agioteurs , des traitans , des 
gens d'affaires qui fucèrent en- plein jour le fang 
du peuple , mais ils n’étaient point morts quoique 
corrompus. Ces fuceurs véritables ne demeuraient 
pas dans des cimetières , mais dans des palais fort 
agréables. 

Qui croirait que la mode des vampires nous vint 
de la Grèce ? Ce n’elf pas cle la Grèce d’Alexandre , 
d’Ariftote , de Platon , d’Epicure, de Dèmofthènes , 
mais delà Grèce chrétienne, malheureufement fchif- 
matique. 

Depuis long-temps les chrétiens du rite grec s’ima- 
ginent que les corps des chrétiens du rite latin , en- 
terrés en Grèce, ne pourrilfent point, parce qu’ils 
font excommuniés. £’eft-précifément le contraire de 
nous autres chrétiens du rite latin. Nous croyons que 
les corps qui ne fe corrompent point , font marqués 
du fceau de la béatitude éternelle. Et dès qu’on a payé 
cent mille écus à Rome pour leur faire donner un 
brevet de faims , nous les adorons de l’adoration de 
dulie. 

Les Grecs font perfuadés que ces morts font for- 
ciers ; ils les appellent broucolacas ou vroucolacas , 
félon qu’ils prononcent la fecondç lettre de l’alphabet. 
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Ces morts grecs vont dans les maifons fucer le fang 
des petitsenfans, manger le fouper des pères 6c mères, 
boire leur vin , 6c cafter tous les meubles. On ne peut 
les mettre à la raifon qu’en les brûlant , quand on les 
attrape : mais il faut avoir la précaution Je ne les 
mettre au feu qu’après leur avoir arraché le cœur que 
l’on brûle à part. 

Le célèbre Tournefort , envoyé dans le Levant par 
Louis XIV , ainfi que tant d’autres virtuofes ( < ) , fut 
témoin de tous les tours attribués à un de ces brou - 
colacas , 6c de cette cérémonie. 

Après la médifance rien ne Ce communique plus 
promptement que lafuperftition, le fanatifmé, le for- 
tilége 6c lés contes des revenans. Il y eut des brou- 
colacas en Valachie , en Moldavie,. 6c bientôt chez 
les Polonais , lefquels font du rite romain. Cette fu- 
perftition leurmanquait; elle alla dans tout l’orient de 
l’Allemagne. On n’entendit plus parler que de vam- 
pires depuis 1730 jufqu’en 1735 ; on les guetta , on 
leur arracha le cœur , 6c on les brûla : ils reftem- 
blaient aux anciens martyrs; plqj on les brûlait, plus 
il s’en trouvait. 

Calmet enfin devint leur hiftoriographe , 6c traira 
les vampires comme il avait traité l’ancien 6c le nou- 
veau teftament, en rapportant fidèlement tout ce qui 
avait été dit avant lui. 

C/cft une chofe à mon gré rrès-curieufe , que les 
procès-verbaux faits juridiquement concernant tous 

les morts qui étaienr fortis de leurs tombeaux pour 

* 

(0 Tournefort , tom, 1 9 pag. 1 55 &c fuiv. 
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vënir facer les perits garçons 5e les petites filles de 
leur voifinage. Calraet rapporte qu’en Hongrie deux 
officiers délégués par l’empereur Charles VI , affidés 
du bailli du lieu 5e du bourreau , allèrent faire enquête 
d’un vampire , mort depuis fix femaines , qui fuçait 
tout le voifinage. On le trouva dans fa bière frais, 
gaillard , les yeux ouverts , 5e,demandant à manger. 
Le bailli rendit fa fentence. Le bourreau arracha le 
cœur au vampire 5e le brûla ; après quoi le vampire 
ne mangea plus. 

Qu’on ofe douter après cela des morts refïufcités , 
dont nos anciennes légendes font remplies , ôe de tous 
les miracles rapportés par Bollandus , 5e par le fîncère 
5e révérend dom Ruinart ! 

Vous trouvez des hiftoires de vampires jufque dans 
les lettres juives de ce d’Argens que les jéfuites , au- 
teurs du journal de Trévoux , ont accufé de ne rien 
croire. Il faut voir comme ils triomphèrent de l'hif- 
toiredu vampire de Hongrie ; comme ils remerciaient 
Dieu &c la Vierge d’avoir enfin converti ce pauvre 
d’Argens , chambellan d’un roi, qui ne croyait point 
aux vampires. 

Voilà donc , difaient-ils*, ce fameux incrédule qui 
a ofé jeter des doutes fur l’apparition de l ange à la 
Sainte Vierge ; fur l’étoile qui conduifit les mages; fur 
la guérifon des poffédés ; fur la fubmerfion de deux- 
mille cochons dans un lac ; fur une éclipfe de foletl 
en pleine lune; fur la réfurredtion des morts qui fe 
promenèrent dans Jérufalem : fon cœur s’eft amolli , 
fon efprit s’eft éclafré , il croit aux vampiies. 
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I! ne fut plus queftion alors d’examiner fi tous ces 
morts étaient reflufcités par leur propre vertu., ou 
par la puiflance de Dieu , ou par celle du diable. 
Plulieurs grands théologiens de Lorraine, de Moravie 
ôc de Hongrie, étalèrent leurs opinions ik leur fcience. 
On rapporta tout ce que S. Auguftin , S. Ambroife , 
& tant d’autres faints avaient dit de plus inintelli- 
gible fur les vivans & fur les morts. On rapporta 
tous les miracles de S. Etienne qu’on trouve au fep- 
tième livre des œuvres de S. Auguftin. Voici un des 
plus curieux. Un jeune homme fut écrafé dans la 
ville d’Aubzal en Afrique fous les ruines d’une mu- 
raille ; la veuve alla fur-le-champ invoquer S. Étienne , 
à qui elle était très - dévote. S. Étienne le reffufcita. 
On lui demanda ce qu’il avait vu dans l’autre monde. 
Meilleurs , dit-il , quand mon ame eut quitté mon 
corps, elle rencontra une infinité d’ames qui lui fai- 
faient plus de queftions fur ce monde-ci que vous ne 
m’en faites fur l’autre. J'allais je ne fais où , lorfque 
j’ai rencontré S. Étienne qui m’a dit : rendez ce que 
vous avez reçu. Je lui ai répondu : que voulez-vous 
q ue je vous rende , vous ne m’avez jamais rien donné i 
Il m’a répété trois fois: rendez ce que vousavez reçu. 
Alors j’ai compris qu’il voulait parler du credo. Je lui 
ai récité mon credo , & foudain il m’a reftufcité. 

• On cita fur-tout les hiftoires rapportées par Sulpice 
Sévère dans la vie de S. Martin. On prouva que 
S. Martin avait entre autres reftulcité un damné. 

Mais toutes ces hiftoires , quelque vraies qu’elle? 
puillent être, n’avaient rien de commun avec les 
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vampires qui allaient Cucer f le fang de leurs voifins , 
& venaient enfuite fe replacer dans leurs bières. On 
chercha fi on ne trouverait pas dans l’ancien Tefta- 
ment ou dans la mythologie quelque vampire qu’on 
pût donner pour exemple ; on n’en trouva point. Mais 
il fut prouvé que les morts buvaient & mangeaient , 
puifque chez tant de nations anciennes on mettait 
des vivres fur leurs tombeaux. 

La difficulté était de favoir fi c’était l’ame ou le 
corps du mort qui mangeait. Il fut décidé que c’était 
l’un & l’autre. Les mets délicats & peu fubflantiels , ' 
comme les meringues, la crème fouettée , & les fruits 
fondons, étaient pour l’ame j les roft bif étaient pour 
le corps. , 

Les rois de Perfe furent, dit-on, IdS premiers qui 
iê firent fervir à manger après leur mort. Prefque tous 
les rois d’aujourd’hui les imitent •, mais ce font les 
moines qui mangent leur dîner & leur fouper , & qui 
boivent le vin. Ainfi les rois ne font pas à propre- 
ment parler des vampires. Les vrais vampires font 
les moines qui mangent aux dépens des rois & des 
peuples. , 

Il eft bien vrai que S. Staniflas qui avait acheté 
une terre confidérable d’un gentilhomme polonais , 
& qui ne l’avait point payée, étant pourfuivi devant 
le roi Boleflas par les héritiers , reffufcita le gentil- 
homme; mais ce fut uniquement pour fe faire donner 
quittance. Et il n’efl point dit qu’il ait donné feule- 
ment un pot de vin au vendeur , lequel s’en retourna 
dans l’autre monde fans avoir ni bu ni mangé. . 
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. On agite enfuite la grande queftion , fi l’on peut 
abfoudre un vampire qui eft mort excommunié. Cela 
va plus au fait. * 

Je ne fuis pas allez profond dans la théologie pour 
dire mon avis fur cet article; mais je ferais volontiers 
pour l’abfolution , parce que dans toutes les affaires 
douteufes , il faut toujours prendre le parti le plus 
doux. 

Odia rejlringenda , favores ampliandi. 

Le réfultat de tout ceci eft qu’une grande partie 
* ' de l’Europe a été infeftée de vampires pendant cinq 
ou fix ans, & qu’il n’y en a plus; que nous avons eu 
des convulfionnaires en France pendant plus de singe 
ans , 5c qu’il n’y en a plus ; que nous avons eu des 
pofTédés pendant dix-fept cents ans , & qu’il n’y en a 
plus; qu’on a toujours refïufcité des morts depui# 
Hippolyte', ôc qu’on n’en reflufeite plus ; que nous 
avons eu des jéfuites en Efpagne , en Portugal , en 
F rance , dans les deux Siciles , & que nous n’en avons 
plus. 

VÉNALITÉ. 

C e fauflàire dont nous avons tant parlé , qui fit le 
telbmentdu cardinal de Richelieu , dit au chap. IV , 
« qu’il vaut mieux lailfer la vénalité & le droitannuel , 
« qued’abolir ces deux établiflemens difficiles à chan- 
» ger tout d’un coup fans ébranler 1 État. » 

Toute la France répétait, & cfoyait répéter après 
le cardinal de Richelieu , que la vénalité des offices 
de judicature était très-avantageufe. 

L’abbé 
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L’abbé de S. Pierre fut le premier qui , croyant 
encore que le prétendu teftament était du cardinal , 
ofa dire dans fes obfervations fur le chapitre IV : 
« Le cardinal s’eft engagé dans un mauvais pas , en 
« fourenant que quant à préfent la vénalité des char- 
« ges peut être avantageufe à l’Etat. Il eft vrai qu’il 
“ n’eft pas polfible de rembourfer toutes les charges. » 
Ainfi non-feulement cet abus paraiflait à tout le 
monde irréformable , mais utile : on étoit Ci accou- 
tumé il cet opprobre qu’on ne le Tentait pas ; il fera- 
•blait éternel : un feul homme en peu de mois l’a su 
anéantir. • • ’ . 

\ 

Répétons donc qu’on peut tout faire , tout corri- 
ger; que le grand défaut de prefque tous ceux qui gou- 
vernent eft de n’avoir que des demi-volontés & des 
demi - moyens. Si Pierre le grand n’avait pas voulu 
fortement , deux mille lieues de pays feraient encore 
barbares. , 

Comment donner de l’eau dans Paris à trente mille 
maifons qui en manquent ? comment payer les dettes 
de l’Etat? comment le fouftraire à la tyrannie révérée 
d’une puiftance étrangère qui n’eft pas une puiflance, 
& à laquelle on paie en tribut les premiers fruits ? 
Ofez le vouloir , & vous en viendrez à bout plus ai- 
fément que vous n’avez extirpé les jéfuites , & purgé 
le théâtre de petits-maîtres. 


QueJl.Jurl’Encycl. Tome VII. Z 
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Et par occaflon de la liberté. 

N d u e puiflance ne peut reprocher àux Vénitiens 
d’avoir acquis leur liberté parla révolte; nulle ne peut 
leur dire : Je vous ai affranchis , voilà le diplôme de 
votre manumiffion. 

Ils n’ont point ufurpé leurs droits comme les Cé- 
fars ufurpèrent l’empire , comme tant d’évêques , à 
commencer par celui de Rome , ont ufurpé les droits 
régaliens ; ils font feigneurs de Venife ( fi l’ou ofè le 
fervir de cette audacieufe comparaifon ) comme Diev 
eft feigneur de la terre , parce qu’il l’a fondée. 

Attila , qui ne prit jamais le titre de fléau de Dieu, 
va ravageant l’Italie. Il en avait autant de droit qu’en 
eurent depuis Charlemagne l'auftrafien , & Arnould 
le bâtard carinthien , 8c Gui , duc de Spolète , & 
Bérenger , marquis de Frioul , 8c les évêques qui 
voulaient fe faire fouverains. 

Dans ce tempî de brigandages militaires &c ecclé- 
fiaftiques , Attila pafTe comme un vautour, &: les Vé- 
nitiens fe fauvent dans la mer comme des alcions.Nul 
ne les protège qu’eux-mêmes ; ils font leur nid au mi- 
lieu des eaux , ils l’agrandi fient, ils le peuplent , ils le 
défendent , ils l’enrichiffent. Je demande s’jl eft pof- 
fible d’imaginer une pofièfiion plus jufte ? Notre père 
Adam , qu’on fuppofe avoir vécu dans le beau pays de 
la Méfopotamie, n’était pas à plus jufte titre feigneur 
& jardinier du paradis terreftre. 

J’ai lu le Squittinio délia libertàdi Kenefla , Sc j’en 
ai été indigné. 


Digitized by Googl 



« 

VENISE. 355 \ 

Quoi! Venife ne ferait pas originairement libre , 
parce que les empereurs grecs , fuperftitieux & mé- 
chans , & faibles & barbares , difem : Cette nou- 
velle ville a été bâtie fur notre ancien territoire ; & 
parce que des allemands ayant le titre à! empereur 
d’ Occident , difent: Cette ville étant dans l’Occident, 
eft de notre domaine ? 

Il me femble voir un poiflon volant, pourfuivi à 
la fois par un faucon Sc par un requin , & qui échappe 
à l’un & à l’autre. 

Sannazar avait bien raifon de dire, en comparant 
Rome & Venife : 

lllam homines dicas , hanc pofuijfe Deos. 

Rome perdit parCéfar , au bout de cinq cents ans, 
fa liberté acquife par Brutus. Venife aconfervéla 
fienne pendant onze fiècles , & je me flatte qu’elle la • 
confervera toujours. 

Gènes, pourquoi fais-tu gloire de montrer un di- 
plôme d’un Bérenger, qui te donna des privilèges en 
l’an ? On fait que des conceflîons de privilèges ne 
font que des titres de fërvitude. Et puis voilà un beau 
titre qu’une charte d’un tyran partager qui qe fut ja- 
mais bien reconnu en Italie , & qui fut chaiTé deux 
ans après la date de cette charte ! 

La véritable charte de la liberté eft l’indépendanqe 
foutenue par la force. C’eft avec la pointe de l’épée 
qu’on figne les diplômes qui aflurent cette prérogative 
naturelle. Tu perdis plus d’une fois ton privilège 
ron coffre-fort. Garde l’un & l’autre depuis 1748. 

Z 1 
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•Heureufe Helvétie ! à quelle pancarte dois-tu ta 
liberté; à ton courage , à ta fermeté, à tes montagnes. 
— Mais je fuis ton empereur. — Mais je ne veux plus 
que tu le fois. — Mais tes pères ont été efclaves de 
mon père. — C’eft pour cela même que leurs enfans 
ne veulent point te fervir. — - Mais j’avais le droit at- 
taché à ma dignité. — Et nous, nous avons le droit 
de la nature. 

Quand les fept Provinces-Unies eurent-elles ce 
droit inconteftable î au moment même où elles furent 
unies ; & dès-lors ce fut Philippe II qui fut le rebelle. 
Quel grand homme que ce Guillaume prince d’O- 
range ! il trouva des efclaves, & il en fir des hommes 
libres. 

Pourquoi la liberté eft-elle fi rare ? 

Parce qu’elle eft le premier des biens. 

VENTRES PARESSEUX. 

Saint Paul a dit que les Crétois font toujours 
menteurs , de méchantes bêtes , & des ventres parejfeux. 
Le médecin Hequet entendait par ventres parcjfeux , 
que les Crétois allaient rarement à lafelle; &qu’ainfi 
la matière fécale refluant dans leur fahg , les rendait 
de mauvaife humeur & en/aifait de méchantes bêtes. 
Il eft très-vrai qu’un homme qui n’a pu venir à bout 
de poulfer fa felle, fera plus fujet à la colère qu’un 
autre; fa bile ne coule pas, elle eft recuite , fon fang 
eft adufte. . 

Quand vous avez le matin une grâce à demander à 
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nn miniftre ou à un premier commis de miniftre , 
informez-vous adroitement s’il a le ventre libre. Il 
faut toujours prendre mollia fandi tempora. 

Perfonne n’ignore que notre caractère & notre tour 
d’efprit dépendent abfolument de la garde-robe. Le 
cardinal de Richelieu n’était fanguinaire que parce 
qu’il avait des hémorroïdes internes qui occupaient 
fon inteftin reéhim, & qui durciflbient fes matières. 
La reine Anne d’Autriche l’appeloit toujours cul pourri. 
Ce fobriquet redoubla l’aigreur de fa bile, & coûta 
probablement la vie au maréchal de Marillac , & la 
liberté au maréchal de Baffompierre. Mais je ne vois 
pas pourquoi les gens conftipés feraient plus men- 
teurs que d’autres ; il n’y a nulle analogie entre le 
fphinéler de l’anus Sc le menfonge 1 , comme il y en a 
une très-fenfihle entre les inteftins & nos paillons , 
notre manière de penfer , notre conduite. 

Je fuis donc bien fondé à croire que S. Paul en- 
tendait par ventres parejfeux , des gens voluptueux , 
' des efpèces de prieurs , de chanoines , d’abbés ccm- 
mendataires , de prélats fort riches , qui reliaient au 
lit tout le matin , pour fe refaire des débauches de la 
veille , comme dit Maror. 

V 

Un gros prieur fon petit-fils baifiiit 
Et mignardait au matin dans fa couche , 

Taudis rôtir la perdrix on faifait , Scc. , Stc. 

Mais on peut fort bien palfer le matin au lit , Sc 
n’être ni menteur , ni méchante bête. Au contraire 3 
les voluptueux indolens font pour la plupart très-doux 
dans la fociété x ôc du meilleur commerce du monde. 

Z 3 
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Quoi qu’il en (bit , je fuis très-fâché qtte S: Paul 
injurie toute une nation : il n’y a dans ce paflage ( hu- 
mainement parlant) ni politelfe, ni habileté, ni vé- 
rité. On ne gagne point les hommes en leur difanc 
qu’ils font de méchantes bêtes ; & sûrement il aurait 
trouvé en Crète des hommes de mérite. Pourquoi 
outrager ainfi la patrie de Minos , dont l’archevêque 
Fénélon ( bien plus poli que S. Paul) fait un fi pom- 
peux éloge dans fon Télémaque ï 

S. Paul n’était-il pas difficile à vivre; d’unehumtur 
brufque , d'un efprit fier , d’un caractère dur & impé- 
rieux ; Si j’avais été l’un des apôtres , ou feulement 
difciple , je me ferais infailliblement brouillé avec lui. 
Il mefemble que tout le tort était de fon côté , dans fa 
querelle avec Pierre Simon Barjone. Il avait la fureur 
de la domination ; il fe vante toujours d’être apôtre » 
& d’être plus apôtre que lès confrères, lui qui avait 
fervi à lapider S. Etienne ! lui qui avait été un valet 
perfécuteur fous Gamaliel , & qui aurait dû pleurer 
fes crimes , bien plus long-temps que S. Pierre ne 
pleura fa faiblefle (toujours humainement parlant) ! 

Il fe vante d'être citoyen romain né à Tharfis ; ôc 
S. Jérôme prétend qu’il était un pauvre juif de pro- 
vince, né à Gifcale dans la Galilée (t). Dans fes let- 
tres au petit troupeau de fes frères , il parle toujours 
en maître très-dur. «Je viendrai, écrit-il à quelques 
» corinthiens, je viendrai à vous , je jugerai tout par 

(t) Nous l’avons déjà die ailleurs , Sc nous le répétons ici. Pourquoi ; 
parce que les jeunes wclches , pour l’édification de qui nous écrivons , 
lifent en courant , & oublient tout ce qu'ils lifent. 

i 
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« deux ou trois témoins j je ne pardonnerai ni à ceux 
« qui ont péché , ni aux autres. » Ce ni aux autres eft 
un peu dur. 

Bien des gens prendraient aujourd’hui le parti de 
S. Pierre contre S. Paul , fi ce n'était l’épifode d’A- 
nanie & de Saphire qui a intimidé les âmes enclines 
à faire l’aumône. 

Je reviens à mon texte des Crétois menreurs, mé- 
chantes bêtes , ventres paretfèux i & je confeille à 
tous les millionnaires de np jamais débuter avec aucun 
peuple par lui dire des injures. 

Ce n’eft pas que je regarde les Crétois comme les 
plus juftes & les plus refpe&ables des hommes, ainfi 
que le dit la fibuleufe Grèce. Je ne prétends point 
concilier leur prétendue vertu avec leur prétendu tau- 
reau dont la belle Pafiphaë fut fi amoureufe , ni avec 
l’art dont le fondeur Dédale fit une vache d’airain, 
dans laquelle Pafiphaë fe porta fi habilement , que fon 
tendre amant lui fit un minoraure, auquel le pieux & 
équitable Minos facrifioÿ: tous les ans ( & non pas 
tous les neuf ans) fept grands garçons & fept grandes 
filles d’Athènes. 

Ce n’eft pas que je croie aux cent grandes villes de 
Crète : pafle pour cent mauvais villages établis fur ce 
rocher long& étroit, avec deux ou trois villes. On eft 
toujours fâché que Rollin, dans fa compilation élé- 
gante de l’Hiftoire ancienne , ait répété tant d’an- 
ciennes fables fur l’ile de Crète & fur Minos comme 
fur le refte. 

A l’égard des pauvres grecs & des pauvres juifs 

' Z 4 
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qui habitent aujourd’hui les montagnes efcarpées de 
cette île , fous le gouvernement d’un bacha , ilfe peut 
qu’ils loient des menteurs & de méchantes bêtes. J’i- 
gnore s’ils ont le ventre pareflèux , & je fouhaite 
qu’ils aient à manger. 

VERGE. 

Baguette divinatoire. 

Les théurgites, les anciens fages > avaient tous une 
verge avec laquelle ils opéraient. 

Mercure pâlie pour le premier dont la verge ait fait 
des prodiges. On tient que Zoroaftre avait une grande 
verge. La verge de l’antique Bacchus était fon thyrfe» 
avec lequel illèpara les eaux de l’Oronte, del’Hydafpe 
& de laaner Rouge. La verge d’Hercule était fon 
bâton , fa maffue. Pythagore fut toujours repréfenté 
avec fa verge. On dit quelle était d’or; il n’eft pas 
étonnant qu’ayant une cuilfe d’or , il eût une verge du 
même métal. 

Abaris, prêtre d’Apollon hyperboréen, qu’on pré- 
tend avoir été contemporain de Pythagore , fut bien 
plus fameux par fa verge; elle n’était que de bois , mais 
j! rraverfitit les airs à califourchon fur elle. Porphyre 
& Jamblique affirment que ces deux grands théur- 
gites , Abaris & Pythagore, le montrèrent amicale- 
ment leur verge. 

La verge fut en tout temps l’inftrumentdes fages 8c 
le figue de leur fupériorité. Les confeillers forciers de 
Pharaon firent d’abord autant de preftiges avec leur 
verge que Moïfe fit de prodiges avec la fienne. Le 
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judicieux Calmet nous apprend , dans fa dilTertation fur 
l’Exode , « que les opérations de ces mages n’étaient 
» pas des miracles proprement dits , mais une méta- 
" morphofe fort fingulière & fort difficile , qui néan- 
« moins n’eft ni contre ni au -deffiis des lois de la 
« nature •>. La verge de Moïfe eut la fupériorité 
qu’elle devait avoir fur celle de ces chotim d’Egypte. 

Non - feulement la verge d’Aaron partagea l’hon- 
neur des prodiges de fon frère Moïfe , mais elle en 
fit en fon particulier de très-admirables. Perfonne n’i- 
gnore comment de treize verges celle d’Aaron fut la 
feule qui fleurit Tqui pouffa des boutons , des fleurs 
& des amandes. . - ' 

Le diable qui , comme on fait , eft un mauvais finge 
des œuvres des faims , voulut avoir auflï fa verge , fa 
baguette , dont il gratifia tous les forciers. Médée & 
Circé furent toujours armées de cetinftrument myfté- 
rieux. De-là vient que jamais magicienne ne pafaît à 
l’opéra fans cette verge, & qu’on appelle ces rôles 
des rôles à baguette. 

Aucun joueur de gobelet ne fait fes tours de pafle- 
pafle fans fa verge, fans fa baguette. 

On trouve les fources d’eau , les tréfors , au moyen 
d’une verge, d’une baguette de coudrier , qui ne 
manque pas de forcer un peu la main à un imbécille 
qui la ferre trop , & qui tourne aifément dans celle 
d’un fripon. M. Formey, fecrétaire de l’académie de 
Berlin > explique ce phénomène par celui de l’aimant 
dans le grand Dictionnaire encyclopédique'. Tous les 
forciers du fiècle paffé croyaient aller au fabat fur 
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une verge magique , ou fur un manche à balai qui en 
tenait lieu ; & les juges, qui n’étaient pas forciers, les 
brûlaient. 

Les verges de bouleau font une poignée de fcions 
dont on frappe les malfaiteurs fur le dos. Il eft hon- 
teux & abominable qu’on inflige un pareil châtiment 
fur les fefTes à de jeunes garçons & à de jeunes filles. 
C’était autrefois le fupplice des efclaves. J’ai vu dans 
des collèges, des barbares qui faifaient dépouiller des 
enfans prefque entièrement -, uneefpècede bourreau, 
fouvent ivre , les déchirait avec de longues verges , 
qui mettaient en fang leur aine & les faifaient enfler 
démefurément. D’autres les faifaient frapper avec dou- 
ceur , & il en nailTait un autre inconvénient. Les deux 
nerfs qui vont du fphintfter au pubis étant irrités , 
caufaient des pollutions ; c’eft ce qui eft arrivé fou- 
vent à de jeunes filles. 

Par une police incompréhenfible , les jéfuites du 
Paraguai fouettoient les pères & les mères de famille 
fur leurs felfes nues (i). Quand il n’y auroiteu que 
cette raifon pour chaffer les jéfuites , elle aurait fuffi. 

VÉRITÉ. 

P il at e lui dit alors : « Vous êtes donc roi ?•» Jéfus 
lui répondit : « Vous dites que je fuis roi , c'eft pour 
« cela que je fuis né 8c que je fuis venu au monde , 
« afin de rendre témoignage à la vérité ; tout homme 
« qui eft de vérité écoute ma voix. >» 

(1) Voyez le Voyage de M. le Colonel de Bougainville , k le» Lettre 4 
fur le Paraguai. 
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Pilate lui dit : « Qu’eft-ce que vérité ?» & ayant dit 
cela il fortit , &c. ( Jean , chap, XVIII.,) 

Il eft trille poqr le genre humain que Pilate fortît 
fans attendre la réponfe ; nous (aurions ce que c’eft 
que la vérité. Pilate était bien peu curieux. L’acculé 
amené devant lui dit qu’il eft roi , qu’il eft né pour 
être roi ; & il ne s’informe pas comment cela peut 
être. Il eft juge fuprème au nom de Céfar ; il a la puif- 
fance du glaive: fon devoir était d'approfondir le fens 
de ces paroles. Il devait dire : Apprenez-moi ce que 
vous entendez par être roi. Comment êtes-vous né 
pour être roi tk pour rendre témoignage à la vérité ? 
On prétend qu’elle ne parvient que difficilement à l’o- 
reille des rois. Moi qui fuis juge, j’ai toujours eu une 
peine extrême à la découvrir. Inftruifez-moi pendant 
que vos ennemis crient là dehors contre vous -, vous 
me rendrez le plus grand fervice qu’on ait jamais 
rendu à un juge ; & j’aime bien mieux apprendre à 
connaître le vrai que de condefcendre à la demande 
tumultueufe des Juifs qui veulent que je vous faflè 
pendre. 

Nous n’oferons pas fans doute rechercher ce que 
l’auteur de toute vérité aurait pu dire à Pilate. 

Aurait-il dit : « La vérité eft un mot abftrait que 
»» la plupart des hommes emploient indifféremment 
» dans leurs livres & dans leurs jugemens , pour er- 
» reur & menfonge 3 « Cette définition aurait mer- 
veilleufement convenu à tous les faifeurs de fyftêmes. 
Ainfi le mot fagejfe eft pris fouvent pour folie , ÔC 
tfpru pour (ottife. 
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Humainement parlant , définirons la vérité , en 
attendant mieux , ce qui ejl énoncé tel qu’il ejl. 

Je fuppofe qu’on eût mis feulement fix mois à en— 
feigner à Pilate les vérités de la logique , il eût fait 
fans doute ce fyllogilme concluant. On ne doit point 
ôter la vie à un homme qui n’a prêché qu’une bonne 
morale : or , celui qu’on m’a déféré , a , de l’avis de 
fes ennemis même , prêché louvent une morale excel- 
lente ; donc on ne doit point le punir de mort. 

Il aurait pu encore tirer cet autre argument. 

Mon devoir eft de dilfiper les attroupemens d’un 
peuple féditieux qui demande la mort d’un homme , 
fans raifon 8c fans fotme juridique : or , tels (ont les 
Juifs dans cette occafion ; donc je dois les renvoyer 
& rompre leur aflemblée. 

Nous fuppofons que Pilate favait l’arithmétique j 
ainfi nous ne parlerons pas de ces efpèces de vérités. 

Pour les vérités mathématiques , je cfois qu’il au- 
rait fallu trois ans pour le moins , avant qu’il pût être 
au fait de la géométrie tranfcendante. Les vérités delà 
phyfique , combinées avec celles de la géométrie , au- 
raient exigé plus de quatre ans. Nous en confumons 
fix j d’ordinaire , à étudier la théologie j j’en demande 
douze pour Pilate , attendu qu’il était païen , & que 
fix ans n’auraient pas été trop pour déraciner toutes 
fes vieilles erreurs, & fix autres années pour le mettre 
en état de recevoir le bonnet de doéteur. 

Si Pilate avait eu une tête bien organifée , je n’au- 
rais demandé que deux ans pour lui apprendre les 
vérités métaphyfiques ; & comme ces vérités loue 
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héceflairement liées avec celles de la morale, je me 
flatte qu’en moins de neuf ans Pilate ferait devenu 
un vrai favant Sc parfaitement honnête homme. 

Mérites hijloriques. * • 

' J’aurais dit enfuite à Pilate : Les vérités hifto- 
riques ne font ^jue des probabilités. Si vous avez 
combattu à la bataille de PbiHppes, c’eft pour vous 
une vérité que vous connaiflez par intuition , par 
fentiment. Mais pour nous qui habitons tout auprès 
du défert de Syrie , ce n’eft qu’une* chofe très -pro- 
bable , que nous connailfons par ouï-dire. Combien 
faut-il de ouï-dire pour former une perfuafion égale 
à celle d’un homme qui , ayant vu la chofe , peut fe 
vanter d’avoir une efpèce de certitude ? 

Celui qui a entendu dire la chofe à douze mille 
témoins oculaires , n’a que douze mille probabilités 
égales à une forte probabilité , laquelle n’eft pas égale 
à la certitude. 

Si vous ne tenez la chofe que d’un feul des témoins , 
vous ne favez rien ; vous devez douter. Si le témoin 
eft mort , vous devez douter encore plus , car vous 
ne pouvez plus vous éclaircir. Si de plufieurs témoins 
morts , vous êtes dans le même cas- 

Si de ceux à qui les témoins ont parlé ,1e doute doit 
encore augmenter. 

De génération en génération le doute augmente , 
Sc la probabilité diminue ; Sc bientôt la probabilité 
eft réduite à zéro. 



Des degrés de vérité fuivant lesquels on juge les accufés . 

On peut êtretraduiten jufticeou pour des faits, ou 
pour des paroles. 

• Si pbur des fairs , il faut qu’ils foient au(K certains 
que le fera le fupplice auquel vous condamnerez le 
coupable ; car fi vous n’avez, par exemple , que vingt 
probabilités contre lui , ces vingt probabilités ne 
peuvent équivaloir à la certitude de (a mort. Si vous 
voulez avoir autant de probabilités qu’il vous en faut 
pour être sûr que vous ne répandez point le fang inno- 
cent, il faut qu’elles nailîèntde témoignages unanimes 
de dépofans qui n’aient aucun intérêt à dépofer. De 
ce concours de probabilités, il fe formera une opinion 
très-forte qui pourra fervir à excufer votre jugement. 
Mais comme vous n’aurez jamaisde certitude entière, 
vous ne pourrez vous flatter de connaître parfaitement 
-la vérité. Par conféquent vous devez toujours pencher 
vers la clémence plus que vers la rigueur. 

S’il ne s’agit que de faits dont il n’ait réfulté ni 
mort d’homme ni mutilation , il eft évident que vous 
ne devez faire mourir ni mutiler l’accufé. 

S’il n’eft queftion que de paroles , il eft encore plus 
évident que vous ne devez point faire pendre un de 
vos femblables pour la manière dont il a remué la 
langue; car toutes les paroles du monde n’étant que 
de l'air battu , à moins que ces paroles n’aient excité 
au meurtre , il eft ridicule de condamner un homme 
à mourii*pour avoir battu l’air. Mettei dans une ba- 
lance toutes les paroles oifeufes qu’on ait jamais dites. 
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& dans l’autre balance le fang d’un homme, ce fang 
l’emportera. Or celui qu’on a traduit devant vous 
n’étant accufé que de quelques paroles que fes enne- 
mis ont prifes en un certain fens, tout ce que vous 
pourriez faire ferait auffi de lui dire des paroles qu’il 
prendra dans le fens qu’il voudra: mais livrer un inno- 
cent au plus cruel & gu plus ignominieux fupplice , 
pour des mots que fes ennemis ne comprennent pas , 
cela eft trop barbare. Vous ne faites pas plus de cas 
de la vie d’un homme que de celle d’un lézard j & 
trop de juges vous reflemblent. 

VERS ET POÉSIES. 

I l eft aifé d’être profateur , très-difficile & très-rare 
d’être poète. Plus d’un profateur a fait femblant de 
méprifer la poéfîe. 11 faut leur rappeler fouvent le mot 
de Montaigne : Nous ne pouvons y atteindre , vengeons- 
nous par en médire. 

Nous avons déjà remarqué que Montefquieu 
n’ayant pu réuffir en vers , s’avifa dans fes Lettres 
perfannes de n’admettre nul mérite dans Virgile & 
dans Horace. L’éloquent Boffuet tenta de faire quel- 
ques vers & les fit déteftables -, mais il fe garda bien 
de déclamer contre les grands poètes. 

Fénélon ne fit guère de meilleurs vers que Boffuet ; 
mais il favait par cœur prefque toutes les belles poé- 
fies de l'antiquité ; fon efprit en eft plein ; il les cite 
fouvent dans fes lettres. 

Il me femble qu’il n’y a jamais eu d’homme véri- 
" tablement éloquent qui n’ait aimé la poéfie. Je u’en 
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citerai pour exemple que Céfar & Cicéron. L’un fît 
la tragédie d’Œdipe. Nous avons de l’autre des mor- 
ceaux de poélîequi pouvaient paiTer pour les meilleurs 
avant que Lucrèce , Virgile & Horace parulfent. 

Rien n’eft plus aifé de faire de mauvais vers en 
français ; rien de plus difficile que d’en faire de bons. 
Trois chofes rendent cette difficulté prefque infur- 
montable : la gène de la rime j le trop petit nombre 
de rimes nobles & heureufes ; la privation de ces in- 
verlîons dont le grec ôc le latin abondent. Auffi nous 
avons très-peu de poètes qiii foient toujours élégans & 
toujours corrects. Il n’y a peut - être en France que 
Racine & Boileau qui aient une élégance continue. 
Mais remarquez que les beaux morceaux de Corneille 
font toujours bien écrits , à quelques petites fautes 
près. On en peut dire autant des meilleures fcènes en 
vers de Molière , des opéra de Quinault , des bonnes 
fables de La Fontaine. Ce font là les feuls génies qui ont 
illuftré la poéfie en France dans legrand liècle. Prefque 
tous les autres ont manqué de naturel , de variété , 
d’éloquence , d’élégance , de juftelfe , de cette logique 
fecrète qui doit guider toutes les penfées fans jamais 
paraître ; prefque tous ont péché courre la langue. 

Quelquefois au théâtre on ell ébloui d’une tirade 
de vers pompeux , récités avec emphafe. L’homme 
fans difcernement applaudit, l homme de goût con- 
damne. Mais comment rhommedegoûtfera-t ilcom- 
prendre à l’autre que les vers applaudis par lui ne 
valent rien ? Si je ne me trompe , voici la méthode la 
plus sûre. 

. * Dépouillez 

v » 
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Dépouillez les vers de la cadence & de la rime 
fans y rien changer d’ailleurs. Alors la faibleire & la 
faulTeté de J,a penfée , ou l’impropriété des termes 
ou le folédfme, ou le barbarifme, ou l’ampoulé fé 
manifefte dans toute fa turpitude. 

Faites cette expérience fur tous les vers de la tra- 
gédie d’Iphigénie , ou d’Armide, & f ur ceux de l’Art 
poétique; vous n y trouverez aucun de ces défauts, 
pas un mot vicieux, pas un mothors de fa place. Vous 
verrez que l’auteur a toujours exprimé heureufement 

fa penfée , & que la gêne de la rime n'a rien coûté au 
lens. 

Prenez au hafard toute autre pièce de vers , par 
exemple , la tragédie de Didon qui me tombe actuel- 
lement fous la main. Voici le difcoursque tient Iarbe 
à la première fcène. 


■ 

" Tous mes ambaiTadeurs irrités & confus 
” “°P fouventde la reine ont fubi le refus 
r Voiûn de tes Etats , faibles dans leurnaiîTance 
» Je croyais que : Dfdon , redoutant ma vengeance 
» Se Voudrait fans peine à I*h v men glorieux ’ 

» D un monarque puiflant , fils du maître des dieux 

" £ c ° nt,e " S CC P endanf la fc«ur qui m'anime ; , 

» Et déguilant encor mon dépit légitime . 

- Pour la dernière fois en proie à tes hauteurs 

" ï ™ n . s ’ f T,‘ e fauï nom de-ntesambatTadeurs 

- Au fmlieu de la cour d'une reine étrangère 
» D un refus obftiné pénétrer le myrtère: 

33 M ae fî ' S *** * ‘ “’^ couter qu'un tranfport amoureux 

» Me découvrir mot-même, & déclarer mes feux » * 

« 


Otez la rime, & vous ferez révolté de voir fubir des 
Queft. fur l’Encycl. Tome VII. A a 
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refus y parce qu’on efïuie un refus, & qu’on fubit une 

peine. Subir un refus eft un barbarifme. 

Je croyais que Didon , redoutant ma engeance , Je 
réfouirait fans peine. Si elle ne fe réfolvair que par 
crainte de la vengeance , il eft bien clair qu alors elle 
ne fe réfoudrait pas fans peine , mais avec beaucoup 
de peine & de douleur. Elle fe réfoudrait malgréellej 
elle prendrait un parti forcé. Iarbe, en parlant ainfi, 
fait un contre-feus. 

Il dit qu’il eft en proie aux hauteurs de la reine. On 
peut être expofé à des hauteurs , mais on ne peut y 
être en proie , comme on l’eft à la colère, à la ven- 
geance, à la cruauté. Pourquoi ? c’eft que la cruauté, 
la vengeance ,' la colère , pourfuivent en effet l’objet 
de leur refTentiment ; & cet objet eft regardé comme 
leur proie : mais des hauteurs ne pourfuivent per- 
fonne; les hauteurs n’ont point de proie. 

Il vient fous le faux nom de fes ambaffadeurs. Toits 
fes ambaffadeurs ont fubi des refus. Il eft impoflîble 
qu’il vienne fous le nom de tant d’ambaftadeurs à*la 
fois. Un homme ne peut porter qu’un nom ; & s’il 
prend le nom d’un ambaftadeur , il ne peut prendre 
le.faux nom de cet ambaftadedr-, il prend le véritable 
nom de ce miniftre. Iarbe dit donc tout le contraire 
de ce qu’il veut dire , & ce qu’il dit ne forme aucun 
fens. 

Il veut pénétrer le my fibre d’un refus. Mais s’il a 
été.refufé avec tant de hauteur, il n’y a nul myftère 
à ce refus. Il teut dire qu’il cherche à en pénétrer 
les raifons. Mais il y a grande différence entre raifon 
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& myftère. Sans le mot propre , on n'exprime jamais 
bien ce qu’on penfe. . 

Que fais-je ! . . . » n'écouter qu’un tranfport amou- 
reux , me découvrir moi-même , & déclarer mes feux. 

Ces mots i{ue fais-je ! font entendre que Iarbe va 
fe livrer à la fureur de fa paillon. Point du tout : il 
dit qu’il parlera peut-être d’amour à fa maîtrelfe ; ce 
qui n’eft affurèment ni extraordinaire , ni dangereux , 
ni tragique, & ce qu’il Sevrait avoir déjà fait. Qb- 
fervez encore que s’il le découvre, il faut bien qu’il 
fe découvre lui-mêmé : ce lui-même eft un pléonafme. 

Ce n’eft pas ainli que dans l’Andromaque, Racine 
fait parler Orefte , qui fe trouve à peu près dans la 
même fituation. 

Il dit: 

« Je me livre en aveugle au tranfport qui m'entraîne,' 

» J’aime , je viens chercher Hermione en ces lieux , 

La fléchir, l’enlever, ou mourir à fes yeux. » 

Voilà comme devait s’exprimer un caractère fou- 
gueux & pafltonné tel qu’on peint Iarbe. 

Que de fautes dans ce peu de vers dès la première 
fcène l prefque chaque mot eft un défaut. Et lî on 
voulait examiner ainfi tous nos ouvrages dramati- 
ques, y en a-t-il un feul qui pût tenir contre une 
critique févère ? 

L’Inès de la Morte eft certainement une pièce 
touchante; on ne peut voir le dernier aéte fans verfiet 
des larmes. I.’auteur avait infiniment d’efprit; il 
lavait jufte, éclairé , délicat, & fécond : mais dès le 

Aa i 
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commencement de la pièce, quelle verfification faible» 
languifîante, découfue, obfcure, & quelle impro- 
priété de ternies 1 

« Mon fils ne me fait point : il a craint, je le vois , 

» D’être ici le témoin du bruit de fes exploits. 

»> Vous, Rodrigue, le fang vous attache à fa gloire j 
» Votre valeur, Henrique , eut part à fa viéloirê. * 

, » Reflentez avec moi fa nouvelle grandeur 
g Reine, de Ferdinand voici*l’ambaiTadem. *» 

D’abord , on ne fait quel çft le perfonnage qui 
parle , ni à qui il s’adrelTe, ni dans quel lieu il eft , ni 
de quelle vi&oire il s’agit. Et c’eft pécher contre la 
grande règle de Boileau & du bon fens. » 

« Le fujet n’eft jamais allez tôt expliqué : 

»> Que le lieu de la fcène y foit fixe St marqué ; 


* 

» Que dès les première vers l’aélion préparée 
» Sans peine du fujet applauifie l’entrée. » 

• 

Enfuite , remarquez qu’on n’eft point tértioin d’un 
bruit d’exploits. Cette exprellion eft vicieufe. L’auteur 
entend que peut-être ce fils trop modefte craint de 
jouir de fa renommée, qu’il veut le dérober aux 
honneurs qu’on s’emprefte à lui rendre. Ces expref- 
fions feraient plusjuftes & plus nobles. Il s’agit d’une 
ambaflade envoyée pour féliciter le prince. Ce n’eft 
pas là un bruit d’exploits. 

V ous , Rodrigue. — Vous > Henrique. Il femble 
que le roi aille donner fes ordres à ce Rodrigue & à 
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ce Henrique : point du tout , il ne leur ordonne rien, 
il ne leur apprend rien. Il s’interrompt pour leur dire 
. feulement » refilnteç avec moi la nouvelle grandeur de 
mon fils . On ne relient point une grandeur. Ce terme 
eftabfolument impropre > c’tft une efpèce de barba- 
riffne. L’auteur aurait pu dire : Partage ç J'on triom- 
phe t ainfi que Jon bonheur. 

Le roi s’interrompt encore pour dire : Reine t de 
Ferdinand voici L’ambajfadeur > fans apprendre au 
public quel eft ce Ferdinand, & de quel pays cet 
ambalTadeur eft venu. Auflitôt l’ambafladeur arrive. 
On açprend qu’il vient deCaftille ; que le perfonnage 
qui vient de parler eft roi «^Portugal , & qu’il vient 
le complimenter fur.lesvi<ftoiresde l’infant fon fils. Le 
roi de Portugal répond au compliment de cet ambaf- 
fadeur de Caftille, qu’il va enfin marier fon fils à la 

fœur de Ferdinand , roi de Caftille. 

• 

« Allez , de mes defleins inftruifez la Caftille; 

. » Faites favoir au roi cet hymen triomphant * 

» Dont je vais couronner les exploits de l’infant. » 

Faire favoir un hymen eft fec & fans élégance. Un 
hymen triomphant eft très-impropre &c très-vicieux » 
parce que cet hymen ne triomphe pas. 

Couronner les exploits d’un hymen eft trop trivial 
Sc n’eft point à fa place , parce que ce mariage était 
conclu avant les triomphes de l'in fit nt. Une plus 
grande faute , eft celle de dire féchement à l’ambafla- 
deur , alle-pvous-en , comme fi on parlait à un courrier.. 
C’eft manquer à la bienféance. Quand Pyrrhus donne 

Aa j 
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audience à Orefte dans l’Andromaque , & lorfqu’ïl 
refufe Tes propofitions, il lui dit : 

« Vous pouvez cependant voir la fille d'Hélène. 

*> Du fang qui vous unit je fais l'étroite chaîne. 

•• Après cela , feigneur, je ne vous retiens plus. » 

Toutes les bienféances font obfervées dans ledifcours 
de Pyrrhus; c’eft une règle qu’il ne faut jamais violer. 

Quand l’ambafladeur a été congédié , le roi de 
Portugal dit à fa femme : 

«... Mon fils eft enfin digne que la princefle 

•• Lui donne avec fa main l’eftime & la tendrellè. » 

» 

Voilà un folécifme iiftolérable, ou plutôt un bar- 
barifme. On ne donne point l’eftime & la tendrellè 
comme on donne le bonjour. Le pronom était abfo- 
, lument néceftaire; les efprits les plus grotlîers fentent 
cette néceflké. Jamais le bourgeois le plus mal élevé 
n’a dit à fa maîtrefle , accordez-moi l’elfime , mais 
votre eftime. La raifon en ell que tous nos fentimens 
nous appartiennent. Vous excitez ma colère, & non 
pas la colère , mon indignation, & non pas l’indigna- 
tion, à moins qu’on n’entende l’indignation, la colère 
du public. On dit , vous avez l’eftime 8c l’amour du 
peuple; vous avez mon amour & mon eftime. La 
vers de la Motte nJeft pas français ; & rien ri’efl: 
peut-être plus rare que de parler français dans notre 
poéfie. m 

Mais, me dira-t-on, malgré cett^e mauvaife verfi- 
fication , Inès réuflît : oui ; elle réyllirait cent fois 
davantage , fi elle était bien écrite. Elle ferait au rang 



Digitized byGoogle 



VERS ET POÉSIE. ’ 3 j5 
des pièces de Racine , dont le ftyle eft fans contredit 
k principal mérire. 

Il n’y a de vraie réputation que celle qui eft formée 
ï la longue par le fuffrage unanime des connaifleurs 
févères. Je ne parle ici que d’après eux -, je ne critique 
aucun mot, aucune phrafe ,fans en rendre une raifon 
évidente. Je me garde bien d’en ufer comme ces 
regrattiers infolensde la littérature, ces faifeurs d’ob- 
fervations à tant la feuille , qui ufurpent le nom dé 
journaliftes, qui croient flatter la malignité du public 
en difant: Cela eft ridicule , cela eft pitoyable, fans 
rien difcuter , fans rien prouver. Ils débitent pour 
toute railon des injures, des farcafines, des calomnies. 
Ils tiennent bureau ouvert de médilance , au lieu 
d’ouvrir une école où l’on puifle s’inftruire. 

Celui qui dit librement fon avis , fans outrage Sc 
fans raillerie amère , qui raifonne avec fon leéteur *. 
qui cherche férieufement à épurer la lange & le goût, 
mérite au moins l’indulgence de fes concitoyens. If 
y a plus de foixante ans que j’étudie l’art des vers, 5c 
peut-être fuis-je en droit de dire mon fentiment. Je 
dis donc qu’un vers , pour êtfe bon , doit être fem— 
blable à l’or , en avoir le poids, le titre, & le fon». 
Le poids, c’eft la penfée; le titre , c’eft ha pureté' 
élégante du ftyle j le fon, c’eft l’harmonie. Si l’une 
de ces trois qualités manque , le vers ne vaut rien. 

J’avance hardiment , fans crainte d’être démenti 
par quiconque a du goût, qu’il y a plufieurs pièces de 
Corneille où l’on ne trouvera pas fix vers irrépréhen- 
fîblesde foite. Je mets de ce nombre Théodore-, dora-. 
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Sanche, Attila, Bérénice , A géfilas; & je pourrai» 
augmenter beaucoup cette lifte. Je ne parle pas ainlî 
pour déprifer le mâle & puiffant génie de Corneille , 
mais pour faire voir combien la verfification françaile 
eft difficile, Sc plutôt pour excufer ceux qui l’ont 
imité dans fes défauts que pour les condamner. Si 
vous liiez le Ctd, les Horaces , Cinna , Pompée , 
Polyeuéle , avec le même efpric de critique , vous y 
trouverez fouvent douze vers de fuite , je ne dis pas 
eulemenr bien faits, mtfis admirables. 

Tous les gens de lettres favent que lorfqu’on 
apporta au fevère Boileau la tragédie de Rhadamifte, 
il n’en put achever la ledture, Sc qu’il'jeta le livre à 
la moitié du fécond a&e. Les Pradons , dit-il , dont 
nous nous Jornmcs tant moqués , étaient des foleils en 
comparaifon de ces gens- ci. L’abbé Fraguier & l’abbé 
Gédouin étaient préfens avec le Verrier, qui lifait la 
pièce. Je les entendis plus d’une fois raconter cette 
anecdote; & Racine le fils en fait mention dans la 
vie de fon père. L’abbé Gédouin nous difait que ce 
qui les avait d'abord révoltés tous, était l’obfcurité 
de l’expofition faite en*mauvais vers. En effet, di fait- 
il , nous ne pûmes jamais comprendre ces vers de 
Zénobie. 

« A peine je touchais à mon troifième laftre , 
n Lorfque tout fut conclu pour cet hymen illuftre , 

•j Rhadamifte déjà s’en croyait afluré ; 

» Quand fon père cruel , contre nous conjuré , 
v Entra dans nos Etats fuivi de Tyridate, 

» Qui brûlait de s'unir au fang de Mithridate. 



«VERS ET POÉSIE. 3 'JJ 
• » Et ce Parthe indigné qu'on lui ravît ma foi , 

» Sema pat-tout l'horreur, le défordre & l'effroi. 

» Mithridate accablé par fon perfide frère, 

*> Fit tomber fur le fils les cruautés du père. » 

Nous fentîmes tous, dit l'abbé Gédouin, que 
Y hymen ihujlre n’était que pour rimer à troifième 
lufire: Que le père cruel contre nous conjuré , & entrant 
dans nos Etals fuivi de Tyridate 3 qui' brûlait de s’unit 
au fang de Mithridate 3 était inintelligible à des au- 
diteurs qui ne favaient encore ni qui était ce Tyri- 
date, ni qui était ce Mithridate : Que ce Parthe 3 
femant par- tout l’horreur i le défordre & l’ effroi 3 (ont 
des expreflîons vagues , rebattues , qui n’apprennent 
rien de pofisif : Que les cruautés du père , tombant fur 
le fils , font une équivoque ; qu’on ne fait fi c’eft le 
père qui pourfuit le fils , ou fi c’eft Mjthridate qui 
fe venge fur le fils des cruautés du père. • 

Le refte de l’expofition n’eft guère plus clair. Ce 
défaut devait choquer étrangement Boileau & Tes 
élèves , Boileau fur- tout qui avait dit dans fa Poé- 
tique: 

• Je me ris d’un aâeur qui , lent à s’exprimer , 

» De ce qu’il veut d’abord , ne fait pas m’informer. 

» Et qui , débrouillant mal une pénible intrigue , 

» D’un divertiffement me fait une fatigue. 

L’abbé Gédouin ajoutait que Boileau avait arraché 
la pièce des mains de le Verrier, èc l’avait jetée p*r 
terre à ces vers. 

« Et ! que fais-ie , Hiéron ? furieux , incertain , 

» Criminel fans penchant , vertueux fans deffein , 
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» Jouet infortuné de ma douleur extrême, 

•> Dans l’état où je fuis me connais-je moi-même? 

» De mille foins divers fans celfe combattu, 

» Ennemi du forfait, fans aimer la vertu , &c. » 

• 

Ces antithèfes en effet ne forment qu'un contre?* 
fens inintelligible. Que fignifie criminel fans penchant ? 
Il fallait au moins dire, fans penchant au crime. II 
fallait jouter contre ces beaux vers de Quinault. 

«Le deftin de Médée eft d'être criminelle; 

» Mais fon cœur était fait pour aimer la vertu. •> 

Vertueux fans dejfein, ‘fans quel deiïein ? Eft- ce 
fans deffein d’être vertueux ? Il eft impollible de tirer 
de ces vers un fens raifonnable. • 

Comment le même homme qui vient de dire qu’H 
eft vertueux, quoique fans defTein, peut-il dire qu’il 
• n’aime point la vertu? Avouons que tout cela eft un 
étrange galimatias, & que Boileau avait raifon. 

« Par un don de Céfar je fuis roi d’Arménie , 

» Parce qu’il croit par moi détruire Flbérie. » 

Boileau avait dit : 

« Fuyez des mauvais fons le concours odieux.» 

Certes , ce vers : Parce qu’il croit par moi y devait 
révolter fon oreille. 

Le dégoût & l’impatience de ce grand critique 
étaient donc trcs-excufables. Mais s’il avait entendu 
la refte de la pièce , il y aurait trouvé des beautés , de 
l’intérêt, du pathétique , du neuf, & pluûeurs vers, 
dignes de Corneille. 
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Il eft vrai que , dans un ouvrage de longue haleine, 
ondoitpardonner à quelques vers mal faits, à quelques 
fautes contre la langue; mais en général un ftyle pur 
Sc châtié eft abfolument néceftaire. Ne nous laitons 
point de citer X Art poétique ; il eft le code , non- 
feulement des poètes , mais même des profareurs. 

« Mon efpiit n’admet point un pompeux barbatifme, 

»• Ni d’un vers ampoulé l’orgueilleux folécifme. 

» Sans la langue , en un mot, l'auteur le plus divin 
» Eft toujours , quoi qu'il fafle, un méchant écrivain. » 

On peut être, fans doute, très-ennuyeux en écrivant 
bien ; mais on l’eft bien davantage en écrivant mal. 

N’oublions pas de dire qu’un ftyle froid , languif- 
fant,, découfu, fans grâces & fans force, dépourvu 
de génie & de variété, eft encore pire que mille folé- 
cifmes. Voilà pourquoi fur cent poètes il s’en trouve 
à peine un qu’on puifle lire. Songez à toütes les 
pièces de vers dont nos mercures font furchargés 
depuis cent ans, & voyez fi de dix mille il y en a 
deux dont on fe fouvienne. Nous avons environ 
quatre mille pièces de théâtre : combien peu font 
échappées à un éternel oubli ! . . 

Eft-il pofltble qu’après les vers de Racine, des 
barbares aient ofé forger des vers tels que ceux-ci 1 

« Le Jac , où vous avez. cent barques toutes prêtes , 

- » Lavant le pied des murs du palais où vous êtes , 

»> Vous peut faire aifément regagner Tetfuco ; 

*> Ses ports nous font ouverts d’ailleurs à Tabafco. 
k> Vous le favez, feigneur; l'ardeur étant nouvelle, 
m Et d,’un premier butin l’efpérance étant belle. ... . 
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» Ne les bravons donc point, rifquons moins , & queCharle 
•• En maître déformais fe préfente k lui parle. — 

» Ce prêtre d’un grand deuil menace Tlafcala , 

» Eft-ce afTez? Sa fureur n’en demeure pas là. 

•» Nous faurons les ferrer, mais dans ua temps plus calme. 
» Le myrte ne fe doit cueillir qu’après la palme. 

•• Il apprit que le trône eft l'autel éminent 
»> D’où part du roi des rois l'oracle dominant. 

» Que le fceptre elj la verge , &c. * 

Eft-ce fur le théâtre d’Iphigénie & de Phèdre , 
eft-ce chez les Hurons, chez les Illinois, qu’on a 
fait ronfler ces vers & qu’on lésa imprimés ? 

Il y a quelquefois des vjers qui paraiffent d’abord 
moins ridicules, mais qui le font encore plus, pour 
peu qu'ils foient examinés par un fage critique. 

CATILINA. 

« Quoi! madame, aux autels vous devancez l’aurore! 

» Eh ! quel foin fi preflànt vous y conduit encore ? 

» Qu’il m’eft doux cependant de revoir vos beaux yeux , 

»> Et de pouvoir ici rafiembler tous mes dieux l 

T U L L I E. 

» Si ce font-là les dieux à qui tu facrifies, 

* « Apprends qu’ils ont toujours abhorré les impies i 
*• Et que fi leur pouvoir égalait leur courroux, 

" La foudre deviendrait le moindre de leurs coups. 

CATILINA. 

» Tullie, expliquez-moi ce que je viens d’entendre. » 

Il a bien raifon de demander à Tullie l'explicatio» 
de tout ce galimatias. 

Une Jemme qui deyancc l’aurore aux autels > 


'Digitizëd tfy 



VERS ET POÉSIE. 38l 
Et qu'un foin preffant y conduit encore. 

Ses beaux yeux qui s’y rajfemblent avec tous les dieux y 
Ces beaux yeux qui abhorrent les impies y 
Ces yeux dont la foudre dtviendroit le moindre coup y 
Si le pouvoir égalait le courroux de ces yeux , <Scc. 

De telles tirades ( 3c qui font en très-grand nombre) 
font encore pire que le lac qui peut faire aifémenc 
regagner Tetfuco , & dont les ports font ouverts 
d’ailleurs à Tabafco. Et que pouvons-nous dire d’un ^ 
fïècle qui a vu repréfenter des tragédies écrites toutes 
entières dans ce ftyle barbare Y 

Je le répète; je mets ces exemples fous les yeux 
* pour faire voir aux jeunes gens dans quels excès 
incroyables on peut tomber quand on fe livre à la 
fureur de rimer fans demander confeil. Je dois exhor- 
ter les artiftes à fe nourrir du ftyle de Racine & de 
Boileau, pour empêcher le ftècle de tomber dans la 
plus ignominieufe barbarie. * 

On dira. Ci l’on veut, que je fuis jaloux des»beaux 
yeux raftemblés avec les dieux , & dont la foudre eft: 
le moindre coup. Je répondrai que j’ai les mauvais 
vers en horrgur, & que je fuis & droit de le dire. 

Un abbé Trublet a imprimé qu’il ne pouvait lire 
un poème tout de fuite. Eh! M. l’abbé, que peut-on 
A Üre , que peut-on entendre , que peut-on feir'e long- 
temps & tout dfe fuite ? 
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VERTU. 

SECTION PREMIÈRE. 

On dit de Marcus Brutus, qu'avant de fe tuer, il 
prononça ces paroles O vertu ! j’ai cru que tu étais 
quelque chofe , mais tu n’es qu'un vain fantôme ! 

Tu avais raifon, Brutus , fi-tu mettais la vertu à 
être chef de parti & l’aUaflîn de ton bienfaiteur , de 
ton père Jules-Céfar ; mais fi tu avais fait confifter la 
vertu à ne faire que du bien à ceux qui dépendaient 
de toi, tu ne l’aurais pas appelée fantôme , & tu ne 
te ferais pas tué de défefpoir. 

Je fuis très-vertueux , dit cet excrément de théo- 
logie, car j’ai les quatre vertus cardinales & les trois * 
théologales. Un honnête homme lui demande : Qu’eft- 
ce que vertu cardinale ? l’autre répond: C’eft force, 
prudence , tempérance & juftice. • 

l’honnête homme. 

Si ju es jufte , tu as tout dit; ta force, ta prudence, 
ta tempérance , font des qualités utiles. Si tu les as, 
tant mieux pour toi; mais fi tu es jufte , tant mieux 
pour les autres. Cep’eft pas encore alfez d’être jufte , 
il faut être bienfaifant; voilà ce qui eft Véritablement 
cardinal. Et tes théologales, qui font-elles 1 

* * l’excrément. m 

Foi, efpérance, chari.é. 

l’honnête homme. 

Eft-ce vertu de croire ? Ou ce que tu crois te 
femble vrai , & en ce cas il n’y a nul mérite à le 
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croire; ou il te femble faux, & alors il eft impoflîble 
que tu le croies. 

L’efpérance ne faurait.être plus vertu que la 
crainte ; on craint & on efpère , félon qu’on nous 
promet ou qu’on nous menace. Pour la charité , 
n’eft-ce pas ce que les Grecs & les Romains enten- 
daient par humanité , amour du prochain î cet amour 
n’eft rien s’il n’eft agiflant ; la bienféance eft donc la 
feule vraie vertu. 

t EXCRÉMENT. 

Quelque fot ! vraiment oui , j’irai me donner bien 
du tourment pour fervir les hommes, & il ne m’en 
reviendrait rien ! chaque peine mérite falaire. Je ne 
prétends $as faire la moindre aélion honnête , à 
moins que je ne fois sûr du paradis. 

Quis enim virtutem amplcftitur ipfam t 
a Prtm'ui fi collas ? , 

Qui pourra fuivre la vertu 
St vous ôtez la récompense ? 

L* HONNÊTE HOMME. 

Ah ! maître , c’eftr à-dire 'que fi vous n’efpériez pas 
le paradis , & fi vous ne redoutiez pas l’enfer , vous 
neîeriez jamais aucune bonne œuvre. Vous me citez 
des vers de Juvénal pour me prouver que vous 
n’avez que votre intérêt en vue. En voici de Ra- 
cine, qui pourront vous faire vdlr au moins qu’on 
peut trouver dès ce monde fa récompenfe en atten- 
dant mieux. 

« Quel plaifir de penfer & de dire en Vous-même : 

» Par-tout en ce moment 911 me bénit, on m’aime! 
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» On ne voit pas le peuple à mon nom s'alarmer ; 

» Le ciel , dans leurs chagrins , ne m’entend point gommer. 

» Leur (ombre inimitié ne fuit point mon vifage , 

» Je vois voler par-tout les Moeurs à mon partage 1 
» Tels étaient vos plailirs.» 

• Croyez-moi, maître, il y a deux chofes qui 
méritent d'être aimées pour elles-mêmes , Dieu & 
la rertu. 

t L EXCRÉMENT. 

Ah ! moniteur, vous êtes fénélonifte. 

l’ HONNÊTE HOMME. 

Oui, maître. 

» , ‘ • 

L EXCREMENT. 

J’irai vous dénoncer à l’official de Meaux. 

L HONNÊTE HOMME. • 

Ya, dénonce. 

SECTION II. 

Qu’est-ce que vertu? Bienfaifance envers le 
prochain. Puis-je appeler vertu autre chofe que ce. 
qui méfait du bien ? Je fuis indigent, tu es libéral. 
Je fuis en danger, ru me fecoures. On me trompe , tu 
• me dis la vérité. On me néglige, tu me confoles. Je 
fuis ignorant , tu m’inftruis. Je t’appellerai fans dif- 
ficulté vertueux. Mais que deviendront les vertus 
cardinales & théologales ? Quelqqes-unes refteronc 
dans les édoles. 

Que m’importe que tu fois tempérant? c’eft un 
précepte de (anté que tu obferves; tu t’en porteras 

* mieux 
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mieux , Si je t’en félicite. Tu as la foi & l’efpèrance , 
je t’en félicite encore davantage -, elles te procureront 
la vie éternelle. Tes vertus théologales font des dons 
céleftes; tes cardinales font d’excellentes qualités qui 
fervent à te conduire : mais elles ne font point vertus 
par rapport à ton prochain. Le prudent fe fait du 
bien, le vertueux en fait aux. hommes. S. Paul a eu 
raifon de te dire que la charité l’emporte fur la foi, 
fur l’efpérance. 

Mais quoi 1 n’admettra-t-on de vertus que celles 
qui font utiles au prochain ? Eh comment puis-je en 
admettre d’autres ; Nous vivons en fociété ; il n’y a 
donc de véritablement bon pour nous que ce qui fait 
le bien de la fociété- Un lolitaire <era fobre, pieux ; il 
fera revêtu d’un cil.ce ; eh bien ! il fera faint : mais je 
ne l’appellerai vertueux que quand il aura fait quelque 
ade de vertu dont les autres hommes auront profité. 
Tant qu’il eft feul, il n’eftnibienfaifant ni malfaifant; 
il n’eft rien pour nous. Si S. Bruno a mis la paix dans 
les familles, s’il a fecouru l’indigence , il a été ver- 
tueux -, s’il a jeûné, prié dans la folitude , il a été un 
faint. La vertu entre les hommes eft un commerce de 
bienfaits ; celui qui n’a nulle part à ce commerce 
ne doit point être compté. Si' ce faint était dans le 
monde , il ferait du bien fans doute; mais tant qu’il 
n’y fera pas , le monde aura raifon de ne lui pas don- 
ner le nom de vertueux ; il fera bon pour lui &c non 
pour nous. 

Mais, me dites-vous, fi un folitaire eft gourmand, 
ivrogne, livré à une débauche fecrète avec lui-même, 

Quejl.fur l'Encyd. Tome VII. B b 
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il eft vicieux ; il eft donc vertueux s’il a les qualités 
contraires. C’eft de quoi je ne peux convenir : c’eft 
un très-vilain homme , s’il a les défauts dont vous 
parlez; mais il n’eft point vicieux, méchant, punif- 
fable par rapport à la fociété , à qui fes infamies ne 
font aucun mal. Il eft à préfumer que s’il rentre dans 
la fociété il y fera du mal , qu’il y fera très- vicieux j 
& il eft même bien plus probable que ce fera un 
méchant homme , qu’il n’eft sûr que l’autre folitaire 
tempérant & chafte fera un homme de bien: car dans 
la fociété les défauts augmentent, & les bonnes qua- 
lités diminuent. 

On fait une objection bien plus forte: Néron, le 
pape Alexandre VI , & d’autres inonftres de cette ef- 
pèce , ont répandu des bienfaits ; je réponds hardi- 
ment qu’ils furent vertueux ce jour-là. 

Quelques théologiens difent que le divin empereur 
Antonin n’était pas vertueux ; que c’était un ftoïcien 
entêté, qui non content de commander aux hommes, 
voulait encore être eftimé d’eux; qu’il rapportait à lui- 
même le bien qu’il faifait au genre humain; qu’il lut 
toute fa vie jufte, laborieux, bienfaifant , par vanité, 
Sc qu’il ne fît que tromper les hommes par fes vertus; 
je m’écrie alors : Mon Dieu , donnez-nous fouvent 
de pareils frippons ! 
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VIANDE, VIANDE DÉFENDUE, 
VIANDE DANGEREUSE. 

Court examen des préceptes jtàfs & chrétiens , & de 
ceux des anciens philofophes. 

"Viande vient fans doute de vicias , ce qui nourrit, 
qui foutient la vie ; de vicias on fit viventia , de 
yiventia viande. Ce mot devrait s’appliquer à tout ce 
qui Ce mange ; mais par la bizarrerie de toutes les 
langues, l’ufage a prévalu de refufer cette dénomina- 
tion au pain , au laitage, au riz, aux légumes, aux 
fruits , au poillon , & de ne le donner qu’aux animaux 
terreftres. Cela femble contre toute rai Ion , mais c’eft 
l’apanage de toutes les langues & de ceux qui les ont 
faites. 

Quelques premiers chrétiens fe firent un fcrupule 
de manger de ce qui avait été offert aux dieux , de 
quelque nature qu’il fût. S. Paul n'approuva pas ce 
fcrupule. Il écrit aax Corinthiens (i) : « Ce qu’on 
» mange n’eft pas ce qui nous rend agréables à Dieu. 
» Si nous mangeons , nous n’aurons rien de plus dé- 
jà vant lui, ni rien de moins fi nous ne mangeons pas.»* 
Il exhorte feulement à ne point fe nourrir de viandes 
immolées aux Dieux, devant ceux des frères qui pour- 
raient en être fcandalifés. On ne voit pas après cela 
pourquoi il traite fi mal S. Pierre, & le reprend d’a- 
. 'voir mangé des viandes défendues avec les gentils. On 
voit d’ailleurs dans les aéles des apôtres , que Simon- 
Pierre était autorifé à manger de tout indifféremment. 
Car il vit un jour le ciel ouvert, & une grande nappe 

(1) Chap. VIII. 
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defcendant par les quatre coins du ciel en terre; elle 
était couverte de toutes fortes d’animaux terreftres à 
quatre pieds , de toutes les efpèces d’oifeaux 6c de 
teptiles ( ou animaux qui nagent), & une voix lui cria : 
Tue & mange (t). 

Vous remarquerez qu’alors le carême & les jours 
de jeûne n’étaient point mftitués. Rien ne s’eft jamais 
fait que par degrés. Nous pouvons dire ici , pour la 
confolation des faibles , que la querelle de S. Pierre 
& de S. Paul ne doit point nous effrayer. Les faints 
font hommes. Paul avoir commencé par être le geô- 
lier & même le bourreau des difciples de Jélus. Pierre 
avait renié Jéfus , & nous avons vu que l’Eglile naif- 
fante , fouffrante , militante , triomphante , a toujours 
été divifée depuis les ébionites jufqu’aux jéfuites. 

Je penfe bien quelesbrachmanes, fi antérieurs aux 
Juifs , pourraient bien avoir été divifés aullî; mais 
enfin ils furent les premiers qui s’imposèrent la loi de 
ne manger d’aucun animal. Comme ils croyaient que 
les âmes paflaient & repartaient des corps humains 
dans ceux des bères , ils ne voulaient point manger 
leurs parens. Peut-être leur meilleure raifon était la 
crainte d’accoutumer les hommes au carnage , & île 
leur infpirer des mœurs feroces. 

On fait que Pythagore , qui étudia chez eux la géo- 
métrie & la morale, embrafla cette doctrine humaine 
6c la porta en Italie. Ses dilciples la fuivirent très- 
long-temps : les célèbres philofophes Plotin , Jam- 
blique & Porphyre la recommandèrent , 6c même 
(i) Ailes, çliap. X. 
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la pratiquèrent, quoiqu’il foit aflez rare de faire ce 
qu'on prêche. L’ouvrage de Porphyre fur l’abftinence 
des viandes, écrit au milieu de notre troifièrue»fiècle, 
très-bien traduit en notre langue par M. de Burigni, 
eft fort eftimé des favans ; mais il n’a pas fait pltis de 
difciples parmi nous que le livre du médecin Héquer. 
C’eft en vain que Porphyre propofe pour modèles les 
brachmanes & les mages perfans de la première clafle, 
qui avaient en horreur la coutume d’engloutir dans 
nos entrailles les entrailles des autres créatures; il 
n’eft fuivi aujourd’hui que par les pères de la Trappe. 
L’écrit de Porphyre eft adreflé à un de Tes anciens dif* 
ciples nommé Firtnus , qui fe fit , dit-on , chrétien 
pour avoir la liberté de manger de la viande & de boire 
du vin. 

Il remontre à Firmus qu’en s’abftenant de la viande 
& des liqueurs fortes , on conferve la fanté de l’ame 
& du corps , qu’on vit plus long-temps & avec plus 
d’innocence. Toutes fes réflexions font d’un théolo- 
gien fcrupuleux , d'un philofophe rigide , & d’une ame 
douce & fenfible. On croirait , en le lifant, que ce 
grand ennemi de l’Eglife eft un père de l’Eglife. 

Il ne parle point de métempfycofe, mais il regarde 
les animaux comme nos frères, parce qu’ils font ani- 
més comme nous , qu’ils ont les mêmes principes de 
vie, qu’ils ontainfi que nous des idées, du fentimenr, 
de la mémoire , de l’induftrie. Il ne leur manque que 
la parole; s’ils l’avaient , oferions-nous les tuer & les 
manger? Oferions-nous commettre ces fratricides? 
Queleft le barbare qui pourrait faire rôtir un agneau, 
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fi cet agneau nous conjurait par un difcours attendrif- 

fant de n’ètre point à la fois alfalfin & anthropophage ? 

Ce livre prouve du moins qu’il y eut chez les gen- 
til? des philofophes de la plus auftère vertu ; mais 
ils ne purent prévaloir contre les bouchers & les 
gourmands. 

Il eft à remarquer que Porphyre fait un très-bel 
éloge des elleniens. Il eft rempli de vénération pour 
eux , quoiqu’ils mangalîent quelquefois de la viande. 
C’était alors â qui feraitle plus vertueux des elleniens, 
des pvihagoriciens , des ftoïciens & des chrétiens. 
Quand les létftes ne forment qu’un petit troupeau, 
leurs mœurs lont pures* elles dégénèrent dès qu’elles 
deviennent pui liantes. 

La gola , il dado e l’otioÇe piume 
Hanno dal' mondo ogni virtu slandita. 

V I E. 

O k trouve ces paroles dans le j Syjlême de la nature , 
page S4 , édition de Londres : « Il faudrait définir la 
« vie avant de raifonner de l ame , mais c’eft ce que 
m j’ellime impoffible. « 

C’ell: ce que j'ofe ellimer très-poffible. La vie eft 
organifation avec capacité de fentir. Ainfi on dit que 
tous les animaux font en vie. On ne le dit des plantes 
que par extenfion , par une efpèce de métaphore ou 
de catachrèfe. Elles font organifées , elles végètent ; 
mais n’étant point capables de fentiment, elles n’ont 
point proprement la vie. 

On peut êueen vie fans avoir un fentiment adtueli 
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car on ne fent rien dans une apoplexie complète , dans 
une léthargie , dans un fommeil plein & fans rêves , 
mais on a encore le pouvoir de fentir. Plufieurs per- 
fonnes, comme on ne le fait que trop, ont été enter- 
rées vives comme des veftales, & c’eft ce qui arrive 
dans tous les champs de bataille , fur-tout dans les 
pays froids ; un foldat eft fans mouvement & fans 
haleine ; s’il était fecouru , il les reprendrait : mais 
pour avoir plutôt fait , on l’enterre. 

Qu”eft-ce que cette capacité de fenfation J autre- 
fois vie & ame c’était même chofe , & l’une n’eft pas 
plus connue que l’autre -, le fond en eft -il mieux 
connu aujourd’hui ? 

Dans les livres facrés juifs , ame eft toujours em- 
ployée pour vie. 

(1) Dixit ttiam Deus 3 producant aqut, reptile ani- 
me viventis. 

Et Dieu dit, que lës eaux produifent des reptiles 
d’ame vivante. 

Creavit Deus cete grandia & omnem animant vivcn- 
eem atque morahilem quam produxerant aque. 

Il créa aulli de grands dragons ( tannitim ), tout 
animal ayant vie & mouvement, que les eaux avaient 
produit. 

Il eft difficile d’expliquer comment Dieu créa ces 
dragons produits par les eaux ; mais la chofe eft ainfi , 
8 c c’eft à nous de nous foumettre. 

(1) Producat terra animam viventem in genere fuo 3 
jumenta & repûlia. 

(1) Genèfe . chap. XX. (a) Chip. XXTV. 
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Que la terre produife ame vivante en Ton genre 
des behemoths & des reptiles. 

(1) Et in quibus ejl anima vivent , ad vefcendum. 

Et à toute ame vivante pour fe nourrir. 

Et infpiravit infaciem ejus fpiraculum vit a } &faclus 
ejl homo in animam viventem. 

(1) Et il fouffla dans Tes narines foufïle de vie , Sc 
l’homme eut foufïle de vie ( félon l’hébreu ). 

Sanguinem enim anïmarum vejlrarum requiram de 
manu cunclarum bejliarum , & de manu hominis , &c. 

Je redemanderai vos âmes aux mains des bêtes & des 
hommes. Ames fîgnifie ici vies évidemment. Le texte 
facré ne peut entendre que les bêtes auront avalé 
l’ame des hommes, mais deur fang qui eft leur vie. 
Quant aux mains que ce texte donne aux bêtes , il 
entend leurs griffes. 

En un mot , il y plus de deux cents paflàges où 
l’arne eft prife pour la vie des bêtes ou des hommes ; 
mais il n’en eft aucun qui vous dife ce que c’eft que 
la vie & l’ame. 

Si c’eft la faculté de la fenfation , d’où vient cette 
faculté? A cette queftion tous les doéleurs répondent 
par des fyftêmes , & ces fyftêmes font détruits les uns 
par les autres. Mais pourquoi voulez-vous favoir d’où 
vient la fenfation ? Il eft aufli difficile de concevoir la 
caufe qui fait tendre tous les corps à leur commun 
centre , que de concevoir la caufe qui rend l’animal 
lenfible. La direction de l’aimant vers le pôle arétique, 
les routes des comètes , mille autres phénomènes font 
aufli incompréhenfibles. 

CO ch»p, XXX. (a) Ctiip. H , r. 7. 
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Il y a des propriétés évidentes de la matière, dont 
le principe ne fera jamais connu de nous. Celni de la 
fenfation , fans laquelle il n'y a point de vie, eft & 
fera ignoré comme tant d’autres. 

• Peut-on vivre fans éprouver des fenfations ? non. 
Suppofez un enfant qui meurt après avoir été toujours 
en léthargie ; il a exifté, mais il n’a point vécu. 

Mais fuppofez un imbécille qui n’ait jamais eu 
d’idées complexes, & qui ait eu du fentiment ; certai- 
nement il a vécu fans penferj il n’a eu que les idées 
Amples de les fenfations. 

La penfée eft-elle nécelTaire à la vie? non, puif- 
que cet imbécille n’a point penfé , & a vécu. 

• De-là quelques penfeurs penfent que la penfée 
n’eft point l’e(fence de l’homme ; ils difent qu’il y a 
beaucoup d’idiots non penfans qui font hommes , & 
fi bien hommes qu’ils font des hommes fans pou- 
voir jamais faire un raifonnement. 

Les dodteurs qui croient penler répondent que 
ces idiots ont des idées fournies par leurs fenfations. 

Les hardis penfeurs leur répliquent qu’un chien de 
chalfe qui a bien appris fon métier.a desidées beaucoup 
plus fuivies , & qu’il eft fort fupérieur à ces idiots. 
De-là naît une grande difpute fur l’ame. Nous n’en 
parlerons pas , nous n’en avons que trop parlé à 
l'article Ame. 
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Quand je parle de vifion, je n’entends pas la 
manière admirable dont nos yeux apperçoivent les 
objets, & dont les tableaux de tout ce que nous voyons 
fe peignent dans la rétine : peinture divine , deflinée 
fuivant toutes les lois des mathématiques , & qui par 
confisquent eft, ainfi que tout le refte, de la main de 
l’éternel géomètre, en dépit de ceux qui font les en- 
tendus , & qui feignent de croire que l’œil n’eft pas 
deftiné à voir , l’oreille à entendre , & le pied à mar- 
cher. Cette matière a été traitée fi favamment par tant 
de grand génies , qu’il n’y a plus de grains à ramafler 
après leurs moi fions. 

Je ne prétends point parler de l’héréfie dont fur ao- 
cufé le pape Jean XXII , qui prétendait que les faints 
ne jouiraient'de la vifion béatifique qu’après le juge- 
ment dernier. Je laifle là cette vifion. 

Mon objet eft cette multitude innombrable de vi- 
fions dont tant de faints perfonnages ont été favorifés 
ou tourmentés, que tantd’imbécilles ont cru avoir > & 
avec Iefquelles tant de frippons & de fripponnes ont 
attrapé le monde , foit pour fe faire une réputation de 
béats, de béates, ce qui eft très-flatteur; foit pour ga- 
gner de l’argent , ce qui eft encore plus flatteur pour 
tous les charlatans. 

Calmet & Langlet ont fait d’amples recueils de ces 
vifions. La plus intéreflante à mon gré , celle qui a 
produit les plus grands effets, puifqiüelle a fervi à la 
réforme des trois quarts de la Suifle , eft celle de ce 
jeune jacobin Yetzer , dont j’ai déjà' entretenu mon 
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cher le&eur. Cet Yerzer vit , comme vous favez, plu- 
sieurs fois la Sainte Vierge & Sainte Barbe qui lui 
imprimèrent les ftigmates de Jéfus-Chrift. Vous n’i- 
gnorez pas comment il reçut d’un prieur jacobin une 
hoftie faupoudrée d’arfenic , & comment l’évêque de 
Laufanne voulut le faire brûler , pour Vêtre plaint 
d’avoir été empoifonné. Vous avez vu que ces abo- 
minations furent une des caufes du malheur qu’eurent 
les Bernois de celTer d’être catholiques, apoftoliques, 
& romains. 

Je fuis fâché de n’avoir point à vous parler de vi- 
fion de cette force. 

Cependant vous m’avouerez que la vifion des révé- 
rends pères Cordeliers d’Orléans, en 15*4 , eft celle 
qui en approche le plus, quoique de fort loin. Le pro- 
cès criminel qu’elle occaiionna eft encore en manuf- 
crit dans la bibliothèque du roi de France , n°. 1770. 

L’illuftremaifondeSaint-Mémin avait fait de grands 
biens au couvent des Cordeliers , & avait fa fépulture 
dans leur églife. La femme d’un feigneur de Saint- 
Mémin, prévôt d’Orléans, étant morte, fon mari 
croyant que fes ancêtres s’étaient aftèz appauvris en 
donnant aux moines, fit un préfent à ces frères qui ne 
leur parutpas afiez confidérable. Ces bons francifcains 
s’avisèrent de vouloir déterrer la défunte , pour forcer 
le veuf à faire réenterrer fa femme en leur terre fainte, 
en les payant mieux. Le projet n’était pas fenfé ; car 
le feigneur de Saint-Mémin n’aurait pas manqué de la 
faire inhumer ailleurs. Mais il entre fouvent de la folie 
dans la fripponnerie. 
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D’aborH l’ame de la dame de Saint-Mémin n’apparut 
qu’à deux frères. Elle leur dit (1 ) : « Je luis damnée 
»» comme Judas, parce que mon mari n’a pas donné 
» allez. « Les deux petits coquins qui rapportèrent 
cesparoles ne s’apperçurentpasqu’ellesdevaient nuire 
au couvent’ plutôt que lui profiter. Le but du couvent 
était d’extorquer de l’argent du ieigneur de Saint Mé- 
min , pour le repos de l’ame de (a femme. Or , fi ma- 
dame de Saint-Mémin était damnée, tout l’argent du 
monde ne pouvait la fauvet ; on n'avait rien à donner: 
les Cordeliers perdaient leur rétribution. 

Il y avait dans ce temps là très-peu de bon fens en 
France. La nation avait été abrutie par l’invafion des 
Francs, & enfuitepar l’invafion de la théologie fco- 
laftique ; mais il Ce trouva dans Orléans quelques per- 
fonnes qui raifonnèrent. Elles fe doutèrent que fi le 
grand Etre avait permis que l’ame de madame de Saint- 
Mémin apparût à deux francilcains , il n’était pas na- 
turel que cette amefe fût déclarée damnée comme Judas. 
Cette comparaifon leur parut hors d’oeuvre. Cette 
dame n’avait point vendu notre Seigneur Jéfus- 
Chrift trente deniers; elle ne s’était point pendue; 
fes inteftins ne lui étaient point fortis du ventre : 
il n’y avait aucun prétexte pour la comparer à 
Judas. 

Cela donna du foupçon , & la rumeur fut d’autant 
plus grande dans Orléans, qu’il y avait déjà des héré- 
tiques qui ne croyaient pas à certaines voifines , &c 

(1) Tiré d’un raanufcrit de la bibliothèque de l’évêque de Blois , 
Caumarcin. 
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qui, en admettant des principes abfurdes , ne bif- 
faient pas pourtant d’en tirer d’adez bonnes conclu- 
fions. Les cordeliers changèrent donc de batterie , 
& mirent la dame en purgatoire. 

Elle apparut donc encore, & déclara que le pur- 
gatoire était (on partage ; mais elle demanda d’être 
déterrée. Ce n’était pas l’ufage qu’on exhumât les 
purgatoriés , mais on efpérait que M. de Saint Mé- 
min préviendrait cet affront extraordinaire en don- 
nant quelque argent. Cette demande d’être jetée hors 
de l’églife augmenta les foupçons. O11 favait bien que 
les âmes apparailfaient fouvent, mais elles ne deman- 
daient point qu’on les déterrât. 

L’ame depuis ce temps ne parla plus; mais elle lu- 
tina tout le monde dans le couvent dedans l’églife. Les 
frères cordeliers l’exorcisèrent. Frère Pierre d’Arras 
s’y prit , pour la conjurer , d’une manière qui n était 
pas adroite. Il lui difait : Si tu es l’ame de feu ma- 
dame de Saint-Mémin , frappe quatre coups; de on 
entendit les quatre coups. Si tu es damnée, frappe fix 
coups ; & les fix coups furent frappés. Si tu es encore 
plus rourmentée en enfer parce que ton corps eft en- 
terré en terre fainte , frappe fix autres coups , & ces 
fix autres coups furent entendus encore plus diftinc- 
tement (r). Si nous déterrons ton corps , &: fi nous 
celions de prier Dieu pour toi, feras tu moins dam- 
née? frappe cinq coups pour nous le certifier; & l'ame 
le certifia par cinq coups. 

\ 

(1) Toutes ces particularités font détaillées dans l'hiftoire des appari- 
tions Sc viftons de l'abbé Larglct. 
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Cet interrogatoire de l’ame , fait par Pierre d’Ar- 
ras , fut figné par vingt-deux Cordeliers , à la tête des- 
quels était le révérend père provincial. Ce père pro- 
vincial lui fit le lendemain les mêmes queftions , ôc 
il lui fut répondu de même. 

On t dira que l’ame ayant déclaré qu’elle était en 
purgatoire, les Cordeliers ne devaient pas la fuppofer 
en enfer ; mais ce n’eft pas ma faute fi des théologiens 
fe contredifenr. 

Le feigneur de Saint-Mémin préfenta requête au 
roi contre les pères cordeliers. Ils préfentèrent re- 
quête de leur côté ; le roi délégua des juges , à la tête 
desquels était Adrien Fumée, maître des requêtes. 

Le procureur-général de la commiflfîon requit que 
lefdits cordeliers fuflent brûlés ; mais l’arrêt ne les 
condamna qu’à faire tous amende honorable la tor- 
che au poing , & à être bannis du royaume. Cet 
arrêt eft du 18 février 1534. 

Après une telle vifion , il eft inûtile d’en rapporter 
d’autres : elles font toutes ou du genre de la frippon- 
nerie, ou du genre de la folie. Les vifions du premier 
genre font du reffort de la juftice ; celles du fécond 
genre font ou des vifions de fous malades, ou des vi- 
fions de fous en bonne fanté. Les premières appar- 
tiennent à la médecine, & les fécondés aux petites- 
maifons. 
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D e graves théologiens n’ont pas manqué d’alléguer 
des raifons fpécieufes pour foutenir la vérité de l’ap- 
parition de la croix au ciel ; mais nous allons voir que 
leurs argumens ne font point allez convaincans^ our 
. exclure le doute ; les témoignages qu'ils citent en leur 
faveur n’étant d’ailleurs ni perfualifs , ni d’accord 
entre eux. 

Premièrement, on ne produit d’autres témoins que 
des chrétiens dont la dépolition peut être fufpeéte , 
dans ce cas où il s’agit d’un fait qui prouverait la 
divinité de leur religion. Comment aucun auteur païen 
n’a-t-il fait mention de cette merveille que toute l’ar- 
mée de Conftantin avait également apperçue ? Que 
Zofime, qui femble avoir pris à tâche de diminuer la 
gloire de Conftantin , n’en ait rien dit , cela n’eft pas 
furprenant ; mais ce qui paraît étrange eft le filence 
de l’auteur du panégyrique de Conftantin , prononcé 
en fa préfence à Trêves , dans lequel ce panégyrifte 
s’exprime en termes magnifiques fur toute la guerre 
contre Maxence , que cet empereur avait vaincu. 

Nafaire, autre rhéteur, qui dans fon panégyrique 
diflerte 11 éloquemment fur la guerre contre Maxence, 
fur la clémence dont ufa Conftantin après la viétoire, 
6c fur la délivrance de Rome , ne dit pas un mot de 
cette apparition , tandis qu’il allure que par toutes les 
Gaules on avait vu des armées céleftes qui préten- 
daient être envoyées pour fecourir Conftantin. 

Non - feulement cette vifion furprenante a été in- 
connue aux auteurs païens , mais à trois écrivains 
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4 oo VISION DE CONSTANTIN, 
chrétiens qui avaient la plus belle occafion d’en parler. 
Opratien Porrhyre fait mention plus d’une fois du 
monogramme de Chrift, qu’il appelle le figue célefte , 
dans le panégyrique de Conftantin qu’il écrivit en 
vers latins ; mais on n’y trouve pas un mot fur l'ap- 
parition de la croix au ciel. 

LaCtance n’en dit rien dans fon Traité de la mort 
des perfécuteurs , qu’il compofa vers l’an 514, deux 
ans après la vifion dont il s’agit. Il devait cependant 
être parfaitement inftruit de tout ce qui regarde Conf 
tantin, ayant été précepteur de Crifpus.fils de ce prince. 
Il rapporte feulement ( i ) que Conftantin fut averti en 
fonge de mettre fur les boucliers de fesfoldats la divine 
image de la croix , & de livrer bataille ; mais en ra- 
contant un fonge dont la vérité n’avait d’autre appui 
que le témoignage de l’empereur , il pafte fous fi- 
lence un prodige qui avait eu toute l’armée pour té- 
moin. 

Il y a plus : Eusèbe de Céfarée lui-même , qui a 
donné le ton à tous les autres hiftoriens chrétiens fur 
ce fujet , ne parle point de cette merveille dans tout 
le cours de fon Hijloire eccléjlajtique , quoiqu’il s’y 
étende fort au long fur les exploits de Conftantin con- 
tre Maxence. Ce n’eft que dans la vie de cet empereur 
qu’il s’exprime en ces termes (i) : « Conftantin, ré- 
» folud’adorer ledieude Confiance fon père, implora 
» la protection de ce dieu contre Maxence. Pendant 
*» qu’il lui faifait fa prière , il eut une vifion merveil- 
« leufe& quiparaîtraitpeut-êtreincroyablefielleétait 

(ï) Chap.44* (a) Liy. I, chap. 28 , 3 1 & 3a. 

« rapportée 
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»» rapportée par un autre : mais puifque ce vi&orieux 
» empereur nous l’a racontée lui-même , à nous qui 
« écrivons cette hiftoire long - temps après , lorf- 
» que nous avons été connus de ce prince , & que 
•> nous avons eu part à Tes bonnes grâces > confir- 
« ruant ce qu’il dilait par ferment, qui pourrait en 
« douter, fur-tout l’événement en ayant confirmé la 
» vérité? 

« Il afturait qu’il avait vu dans l’après-midi ,lorfque 
« le foleil bailïaic , une croix lumineufe au-delTus du 
« foleil , avec cette infcription en grec : Vainque^ par 
** cefigne; quecefpetftacle l’avaitextrêmementétonné, 
« de même que tous les foldatsqui le fuivaient, qui 
« furent témoins du miracle , que tandis qu’il avoit 
» l’efprit tout occupé de cette vifion & qu’il cherchoit 
« à en pénétrer le fensja nuitérant furvenue, Jéfus- 
v Chrift lui était apparu pendant Ion fommeil , avec 
» le même ligne qu'il lui avait montré’ le jour dans 
» l’air , & lui avait commandé de faire un étendard 
« de la même forme , & de le porter dans les combats 
» pour fe garantir du danger. Conftantin s’étant levé 
« dès la pointe du jour , raconta à fes amis le fonge 
» qu’il avait eu ; & ayant fait venir des orfèvres & 
» deslapidaires.il s’affir au milieud’eux, leur expliqua 
» la figure du figne qu'il avait vu , & leur commanda 
» d’en faire un femblable d’or & de pierreries: & nous 
« nous louvenons de l’avoir vu quelquefois. « 

Eusèbe ajoute enfuite que Conftantin, étonné d’une 
li admirable vilion, fit venir les prêtres chrétiens ; £c 
qu’inftruit par eux , il s’appliqua à la tafture de nos 
Quejl.fur /’ Encycl. Tome VII. C c 
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livres facrés, & conclut qu’il devait adorer avec un 
profond refped le Dieu qui lui était apparu. 

Comment concevoir qu’une vifion fi admirable , 
vue de tant de milliers de perfonnes , & fi propre à 
fortifier la vérité de la religion chrétienne , ait été 
inconnue à Eusèbe , hiftorien fi foigneux de rechercher 
tout ce qui pouvait contribuer à faire honneur au 
chriftianifme , jufqu’à citer à faux des monumens 
profanes, comme nous l’avons vu à l’article Eclipfe ? 

& comment Ce perfuader qu’il n’en ait été informé 
que plufieurs années après , par le feul témoignage . 
de Conftantin 2 N’y avait-il donc point de chrétiens 
dans l’armée qui fiflent gloire publiquement d’avoir 
vu un pareil prodige 2 auraient-ils eu fi peu d’intérêt 
à leur caufe que de garder Je filence fur un fi grand 
miracle 2 Doit-on après cela s’étonner que Gelafe de 
Cifique , un des fuccelfeurs d’Eusèbe dans le fiége de 
Céfarée au cinquième fiècle , ait dit que bien des 
gens foupçonnaient que ce n’était -là qu’une fable 
inventée en faveur de la religion chrétienne (i) î 
Ce foupçon fera bien plus fort , fi l’on fait atten- 
tion combien peu les témoins font d’accord entre eux 
for les citconftances de cette merveilleufe apparition. 
Prefque tous afiureot que la croix fut vue de Conf- 
tantin & de toute fon armée ; & Gelafe ne parle que 
de Conftantin feul. Ils diffèrent fur le temps de la vi- 
fion. Philoftorge, dans fon Hiftoïre ecclefiajlique 3 dont 
Photius nous a confervé l’extrait , dit (i) que ce fut 

( 1 ) Hift. des att. du conc: de Nicée , chap.1V. 

(a) Liv. I , chap^I. 
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lorfque Conftantin remportala viétoire furMaxence; 
d’autres prétendent que ce fut auparavant , Iorfque 
Conftantin faifoit des préparatifs pour attaquer le tyran 
& qu’il était en marche avec fon armée. Arthéinius , 
cité par Métaphrafte & Surius, furie 10 octobre, dit 
que c’était à midi; d’autres l’après midi, lotfque le 
foleil baillait. 

Les auteurs ne s’accordent pas davantage fur la 
vifion même ,1e plus grand nombre n’enreconnaiilànt 
qu’une & encore en lohge ; il n'v a qu’Eusèbe, fuivi 
par Philoftorge & Socrate (rj,qui parle de deux-, 
l’une que Conftantin vit de jour , & l’autre qu’il viten 
fongp , fervant à confirmer la première. Nicépbore 
Callifte (i) en compte trois. 

L’inlcriptîon offre de nouvelles différences. Eusèbe 
dit qu’elle était en grec , d’autres ne parlênt point 
d’infcription. Selon Philoftorge & Nicéphore elle était 
en cara&ères latins ; les autres n’en difent rien , & 
femblent, par leur récit , fuppofer que les caractères 
étaient grecs. Philoftorge affure que l’infcription était 
formée par un afTemblage d'étoiles ; Arthémiusdisque 
les lettres étaient dorées. L'auteur cité par Photius (?) 
les repréfente compofées de la même matière lumi- 
neufe que la croix; 8c félon Sozomène (v, il n’y avait 
point d’infcription , & ce furent les anges qui dirent à 
Conftantin : Remporte^ h victoire par ce figne. i 

Enfin , le rapport des hiftoriens eft oppofé fur les 1 

(i) Hift. eccl. liv. T , chap. II. 

(a) Hift. eccl. liv. VU! , chap. III. # ’ v 

(3) Clbl . cayer a 

( 4 ) llift. ccd. liv. I , chap. III. 

Ce 1 
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4b 4 VISION DE CONSTANTIN, 

fuites de cette vifion. Si l’on s’en tient à Eusèbe» 
Conftanrin , aidé du fecours de Dieu , remporta fans 
peine la victoire. fur Maxence. Mais félon Laékance , 
îa vidfoire fut fort difputée. Il dit même que les 
troupes de Maxence eurent quelque avantage avant que 
Conftanrin eût fait approcher fon armée des portes de 
Rome. Si l’on en croit Eusèbe & Sozomène, depuis 
cette époque , Conftantin fut toujours vi&orieux , & 
oppofa le ligne falutaire de la croix à fes ennemis , 
comme un rempart impénétrable. Cependant un au- 
teur chrétien , dont M. de Valois a raflemblé des 
fragmens à la fuite d’ Ammien Marcellin ( i ) , rapporte 
que dans les deux batailles livrées à Licinius par Cons- 
tantin , la viéVoire fut douteufe , & que Conftanrin 
fut même blelTé légèrement à la cuille ; 8c Nicé- 
phore ( z ) dit que depuis la première apparition , il 
combattit deux fois les Bifantins fans leur oppofer la 
croix , & ne s’en ferait pas même fouvenu s’il n’eût 
perdu neuf mille hommes , & s’il n’eut eu encore 
deux fois la même vifion. Dans la première , les 
étoiles étaient arrangées de façon quelles formaient 
ces mots d’un pfeaume ( 3 ) : Invoque-moi au jour de 
ta de'crejfe , je t’en délivrerai & tu m’ honoreras • 8c 
l’infcription de la dernière , beaucoup plus claire 8c 
plus nette encore , portait : Par ce Jigne tu vaincras 
tous tes ennemis. • 

Philoftorge allure que la vifion de la croix , & 
la victoire remportée fur Maxence , déterminèrent 

(fl) Page 473 & 475. ( 3 )JPf. XLIX , ». «6. 

(ti) Liv. Vil , chap. XLVil. 



VISION DE CONSTANTIN. 4°5 
Conftantinà embrafler la foi chrétienne; mais Rufin, 
qui a traduit en latin 1 ’HiJloire eccléjïajliq-te d’Eusèbe , 
dit qu’il favorifait dé^le chriftianifme & honorait le 
vrai Dieu. L’on fait cependant qu’il ne reçut le baptême 
que peu de jours avant de mourir , comme le difent 
expreflement Philoftorge(i),S. Athanafe(2),S. Am- 
broife(j) , S. Jérôme (4) , Socrate (y) , Théodoret(6), 
& l’auteurde la chronique d’Alexandrie (7). Cerufage, 
commun alors , était fondé fur la croyance que le 
baptême effaçant tous les péchés de celui qui le 
reçoit, on mourait alTiiré de fon falut. | 

Nous pourrions nous borner à ces réflexions géné- 
rales ; mais par furabondance de droit , difcutons 
l’autorité d’Eusèbe comme hiftoi ien , & celle de Conf- 
tantin & d’Arthémius comme témoins oculaires. 

Pour Arthémius, nous ne penfons pas qu’on doive 
le mettre au rang des témoins oculaires , fon difcours 
n’étant fondé que fur fes Aftes rapportés par Méta- 
phrafte , auteur fabuleux ; A êtes queBaroniusprétend 
à tort de pouvoir'd | A enc l re , en même temps qu’il 
avoue qu’on les a interpolés. 

Quant au difcours de Conftantin rapporté par 
Eusèbe , c’eft fans contredit une choie étonnante que 
cet empereur ait craint de n’en être pas cru à moins 
qu’il ne fît ferment, & qu’Eusèbe n’ait appuyé fon 
témoignage par celui d’aucun des officiers ou des 
fohjats de l’armée. Mais fans adopter ici l’opinion de 


(0 I.iv. 1 , chap. VI. 

(2) Pag. 917 , fur !e fynode. 

( 3 ) Oraifon fur U mort de 
Thcudofe, 


( 4 ) Chrou. aimée 337. 
(•>) Liv. II , chap. XLVIi, 
(6) Chap. XXXll. 

(V) Pag= 
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quelques favans qui doutent qu’Eusèbe foir l’auteur 
de la vie de Conftantin , ri’eft-ce pas un témoin qui » 
dans cet ouvrage, revêt par-t«^le caractère de pané- 
gyrifte plutôt que celui d’hiftorien ? N’eft-ce pas un 
écrivain qui a fupprimé foigneufement tout ce qui 
pouvait être défavantageux & peu honorable à Ton 
héros ? En un mot , ne montre-t-il pas fa partialité , 
quand il dit dans fon H<Jloirc eccléjiajlique (i), en 
parlant de Maxence , qu’ayant ufuf pé à Rome la puif- 
fance fouveraine , il feignit d'abord , pour flatter le 
peuple , de faire profeflïon de la religion chrétienne ; 
comme s’il eût été impoflïble à Conftaqtinde fe fervir 
d’une feinte pareille ' de (uppofer cette vilïon , de 
même que Licinius , quelque temps après , pour encou- 
rager fes foldats contre Maximin , fuppofa qu’un ange 
lui avait di&é en fonge une prière qu’il devait réciter 
avec Ion armée ? 

Comment en effet Eusèbe a-t-il le front de donner 
pour chrétien un prince qui fit rebâtir à fes dépens le 
temple de la Concorde, comme il eft prouvé par une 
infciiption qui fe lifait du temps de Lélio Giraldi 
dans la bafilique de Latran ; un prince qui fit périr 
Crifpus fon fils , déjà décoré du titre de céfar , fur un 
léger foupçon d’avoir commerce avec Faufta fa belle- 
mère; qui fit étouffer , dans un bain trop chauffé , 
cette même Faufta fon époufe , à laquelle il était 
redevable de la confervation de fes jours; qui fit 
étrangler l’empereur Maximien Herculius , fon père 
adoptif; qui ôta la vie au jeune Licinius fon neveu, 

(i) Liv. VIII, «hap. XIV. 
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qui faifait paraître de fort bonnes qualités ; qui enfin 
s’eft déshonoré par tant de meurrres , que le conful 
Ablavius appelait ces temps-là néroniens ? On pourrait 
ajouter qu’il y a d’autant moins de fond à faire fur le 
ferment de Conftantin, qu’il n’eut pas le moindre 
fcrupule de fe parjurer, en faifant étrangler Licinius 
à qui il avait promis la vie par ferment. Eusèbe pâlie 
fous filence toutes ces actions de Conftantin qui font 
rapportées par Eutrope (1), Zofime(2), Orofe($) '» 
S. Jérôme (4) , & Aurélius Viétor (y). 

N’a-t-on pas lieu de penfer après cela que l’appa- 
rition prétendue de la croix dans le ciel , n’eft qu’une 
fraude que Conftantin imagina pour favoriferle fuccès 
de lès entreprifes ambitieufes î Les médailles de ce 
prince & de fa famille, que l’on trouve dans Banduri 
& dans l’ouvrage intitulé : Numijmata imperatorum 
romanorum ; l’arc de triomphe dont parle Baro- 
nius (6) , dans l’infcripuon duquel le fénat de le 
peuple romain difaient que Conftantin , par l’inflinct 
de la Divinité , avait vengé la république du tyran 
Maxence & de toute fa faétiou ; enfin , la ftatue que 
Conftantin lui-même Ce fit ériger à Rome .tenant une 
lance terminée par un travers en forme de croix , avec 
cette infcription que rapporte Eusèbe (7) , Par ce figne 
falutaire j’ai délivré votre ville du joug de la tyrannie ; 
tout cela , dis-je , ne prouve que l’orgueil immodéré 
de ce prince artificieux , qui voulait répandre par- tout 

(1) Liv. X, chap. IV. (5) Epitome , chap. L. 

(2) Liv. Il , chap. XXIX. (6) Tome 111 , page aSÿ, 

(3) Uv. Vil, chap. XXVIH. (7) Liv. I , chap. IV. 

(4) Chron. année 3ai. 
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4o8 VISION DE CONSTANTIN. 

le bruit de Ton prétendu fonge , & en perpétuer la 

mémoire. 

Cependant , pour excufer Eusèbe , il faut lui com- 
parer un évêque du dix-feptième fiècle que la Bruyère 
n’hélîtait pas d’appeler un père de l’Eglife. Bofluet , en 
même temps qu’il s'élevait avec un acharnement fi im- 
pitoyable contre les vilïons de l’élégant & fenfible Fé- 
nélon , commentait lui-même , dans Xoraifon funèbre 
d’Anne de Gonzague, de Clèves, les deux vifions qui 
avaient opéré la converfion de cette princeflePalatine. 
Ce fut un fonge admirable , dit ce prélat ; elle crut 
que , marchant feule dans une forêt , elle y avait ren- 
contré un aveugle dans une petite loge. Elle comprit 
qu’il* manque un fens aux incrédules comme à l’a- 
veugle i & en même temps , au milieu d’un fonge û 
myftérieux , elle fit l’application de la belle comparai- 
fon de l’aveugle aux vérités de la religion & de l’autre 
vie. 

Dans la fécondé vifion ,Dieu continua de l’inftruire 
comme il a fait Jofeph & Salomon , & durant l’aflou- 
pi (Terne nt que l’accablement lui caufa, il lui mit dans 
Tefprit cette parabole fi femblable à celle de l’Evangile. 
Elle voit paraître ceque Jéfus-Chriftn’apasdédaigné 
de nous donner comme l’image de fa tendrefle (i)i 
une poule devenue mère, emprcfiee autour des petits 
qu’elle conduifair. Un d’eux s’étant écarté , notre ma- 
lade le voit englouti par un chien avide. Elle accourt, 
elle lui arrache cet innocent animal. En même temps 
on lui crie d’un autre côté qu’il le fallait rendre au 

(i) Match, chap. XXIII 4 y. 87. 
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ravilïeur. Non , dit-elle , je ne le rendrai jamais. En 
ce moment elle s’éveilla , & l’application de la figure 
qui,lui avait été montrée fe fit en un inftanr dans fon 
efprit. 

V CE U X. 

F aire un vœu pour toute fa vie , c’eft fe faire efclave. 
Comment peut-on fouffrir le pire de tous les efclavages 
dans un pays où l’efclavageeftprofcnt? 

Promettre à Dieu par ferment qu’on fera , depuis 
l’âge de quinze ans jufqu’à fa mort , jacobin, jéfuite, 
ou capucin, c’eft affirmer qu’on penlêra toujours en 
capucin , en jacobin , ou en jéfuite. Il eft plaifant de 
promettre pour toute fa vie ce que nul hommé n’eft 
sûr de tenir du foir au matin. 

Comment les gouvernemens ont- ils étéaflez enne- 
mis d’eux-mêmes , alfez abfurdes , pour autorifer les 
citoyens à faire l’aliénation de leur liberté dans un 
âge où il n’eft pas permis de difpofer de- la moindre 
partie de fa fortune ? Comment tous les magiftrats étant 
convaincus de l’excès de cette fottife n’y mettent-ils 
pas ordre? 

N’eft-on pas épouvanté quand’ on fait réflexion 
qu’on a plus de moines que de foldats ?. 

N’eft-on pas attendri quand on découvre lesfecréts 
des cloîtres, les turpitudes, les horreurs , les rourmens 
auxquels fe lont fournis de malheureux enfans qui 
détellent leur état de forçat quand ils font hommes , 
& qui fe débattent avec un défefpoir inutile contre 
les chaînes dont leur folie les a chargés? 
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J’ai connu un jeune homme que fes parens enga- 
gèrent à fe faire capucin à quinze ans & demi ; il 
aimait éperdument une fille à peu près de cet âge. 
Dès que ce malheureux eut fait les vœux à François 
d’Allile j le diable le fit fouvenir de ceux qu’il avait 
faits à fa maîtreffe, à qui il avait ligné une promette 
de mariage. Enfin le diable étant plus fort que Saint 
François , le jeune capucin fort de fon cloître , & court à 
la mailon de fa maîtreffe -, on lui dit qu’elle s’eft jetée 
dans un couvent , & qu’elle a fait profellion. 

Il'vole au couvent, il demande à lavoir , il apprend 
qu’elle eft morte de défefpoir. Cette nouvelle lui ôte 
l’ufage de les fens , il tombe prefque fans vie. On le 
tranfporte dans un couvent d’hommes voifin , non 
pour lui donner les lecours nécelfaires qui ne peuvent 
tout au plus que fauver le corps , mais pour lui pro- 
curer la douceur de recevoir avant fa mort l’extréfne- 
or.&ion qui fauve infailliblement l’ame. . 

Cette maifonoù l’on porta ce pauvre garçon évanoui, 
était jurtement un couvent decapucins. Ils le laifsèrent 
charitablement à leur porte pendant plus de trois 
heures ; mais enfin il fut heureufement reconnu par un 
des révérends pères , qui l’avait vu dans le monaftère 
d’où il était forti. Il fut porté dans une cellule , & l’on 
y eut quelque foin de fa vie , dans le dellèin de 
la fan&ifier par une falutaire pénitence. 

Dès qu’il eut recouvré fes forces , il fut conduit bien 
garotté à fon couvent , Si voici ruès-exatftement comme 
il y fur traité. D’abord on le defcendit dans une fofle 
profonde , au bas de laquelle eft une pierre très-grotte , 
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à* laquelle une chaîne de fer eft fcellée. Il fut attaché ' 
à cette chaîne par un pied j on mit auprès de lui un 
pain d’orge & une cruche d’eau ; après quoi on re- 
ferma la folle , qui fe bouche av4t large plateau 
de grais qui ferme i’ouverture par laquelle on l’avait 
defcendu. 

Au bout de trois jours on le tira de (a folfe pour le 
faire comparoître devant la tournelle des capucins. Il 
fallait favoh s’il avait des complices de fon évafron; & 
pourl’engager à les révéler , on l’appliqua à la queftion 
ufitée dans le couvent. Cette queftion préparatoire eft 
inHigée avec des cordes qui ferrent les membres du 
patient , & qui lui font fouffrir une efpèce d’eftra- 
pade. 

Quand il eut fübi ces tourmens , il fur condamné 
à être enfermé pendant deux ans dans fon cachot, & ' 
à en fortir trois fois par lemaine pour recevoir fur fon 
corps entièrement nu la difcipline avec des chaînes 
de fer. 

Son tempérament réfifta feize mois entiers à ce 
fupplice. Il fut enfin allez heureuxpour fe fauver , à la 
faveur d’une querelle arrivée entre les capucins. Ils fe 
battirent les uns contre les autres , & le prifonnier 
échappa pendant la mêlée. 

S’étant caché pendant quelques heures dans des 
broulfailles , il fe hafarda de fe mettre en chemin au 
déclin du jour , prelfé par la faim, &: pouvant à peine 
fe fourenir. Un famaritain qui pallait eut pitié de ce 
fpedre; il le conduifit dans fa maifon , & lyi donna 
du fecours. C’eft cet infortuné lui-mème qui m’a conté 
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412 volonté. 

Ton aventure enpréfencede fon libérateur. Voilà donc 
ce que les vœux produilenr. 

C’eft une quel^ion fort curieufe de favoir fi les 
horreurs qui «fommertent tous les jours chez les 
moines mendians font plus révoltantes que les richeflès 
pernicieufes des autres moines qui rèdudent tant de 
familles à l’état de mendians. 

Tous ont fait vœu de vivre à nos dépens , d’être 
un fardeau à leur patrie , de nuire à la population , de 
trahir leurs contemporains & la poftérité. Et nous le 
(ouffrons ! 

Autre queftion intéreiïante pour les officiel^. 

On demande pourquoi on permet à des moines de 
reprendre un de leurs moines qui s’eft fait foldat , & 
pourquoi un capitaine lie peut reprendre un déferteur 
qui s’eft fait moine ; 

VOLONTÉ. 

Des grecs fort fubtils confultaient autrefois le pape 
Honorius I , pour favoir li Jéfus , lorfqu’il était au 
monde , avait eu une volonté ou deux volontés lorf- 
qu’il fe déterminait à quelque aélion; par exemple , 
lorfqu’il voulait dormir ou veiller , manger ou aller à 
la garde-robe , marcher ou s’afleoir. 

Que vous importe ? leur répondait le très-fage 
évêque de Rome, Honorius. lia certainement aujour- 
d’hui la volonté que vous foyiez gens de bien , cela 
vous doit fuffîre j il n’a nulle volonté que vous foyiez 
des fophiftis babillards , qui vous battez continuelle- 
ment pour la chappe à l’évêque , & pour l’ombre de 
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l’âne. Je vous confeille de vivre en paix , & de ne point 
perdre en difputes inutiles un temps que vous pourriez 
employer en bonnes oeuvres. 

« S. Père , vous avez beau dire ; c’eft ici la plus 
« importante affaire du monde. Nous avons déjà mis 
« l’Europe , l’Afie & l’Afrique en feu , pour favoir fi 
« Jéfus avait 4eux perfonnes & une nature ou une 
« nature & deux perfonnes , ou bien deux perfonnes 
« & deux natures , ou bien une perfonne & une 
>» nature. » 

Mes chers frères , vous avez très-mal fait : il fallait 
donner du bouillon aux malades, dupain aux pauvres. 

» « Il s’agit bien de fecourir les pauvres! voilà-t-il pas 
« le patriarche Sergiusqui vient de. faire décider dans 
« un concileà Conilantinople , que Jéfus avait deux 
» natures & une volonté ! & l'empereur qui n’y entend 
« rien eft de cet avis. « 

Eh bien! foyez-en auffi-, 6c fur -tout défendez-vous 
mieux contre les mahométans qui vous donnent tons 
Jes jours fur les oreilles, & qui ont une très-mauvaife 
volonté contre vous. # 

« CVeft bien dit -, mais voilà les évêques de Tunis , 
» de Tripoli , d’Alger , de Maroc , qui tiennent fer- 
** mement pour les deux volontés. Il faut avoir une 
»> opinion j quelle efl la vôtre î « 

Mon opinion eft que vous êtes des fous qui perdrez 
la religion chrétienne que nous avons établie avec 
tant de peine. Vous ferez tant , par vos fottifes , que 
Tunis , Tripoli , Alger , Maroc, dont vous me pari- 
iez > deviendront mufulmans, & qu’il n'y aura pas 
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une chapelle chrétienne en Afrique. En attendant, 

je fuis pour l’empereur 3c le concile , jufqu’à ce que 

vous ayiezpour vous un autre concile & un autre 

empereur. 

« Ce n’eft pas nous fatisfaire. Croyez - vous deux 
» volontés ou une?» 

Ecoutez -, fi ces deux volontés font femblables , c’eSt 
comme s’il n’y en avait qu’une feule ; fi elles font 
contraires , celai qui aura deux volontés à la fois fera 
deux chofes contraires à la fois , ce qui eft abfurde s 
par conféquent , je fuis pour une feule volonté. 

« Ah !S. Père, vous êtes monochélite. A l’hèréfie! 
» à l’héréfie ! au diable ! à l’excommunication , à la 
» déposition v un concile , vite un autre concile , un 
» autre empereur , un autre évêque de Rome , un 
» autre patriarche.» 

Mon Dieu ! que ces pauvres Grecs font fons avec 
toutes leurs vaincs 8c interminables difputes , 8c que 
mes fuccefleurs feront bien de fonger à être puillans- 
8c riches ! ' 

A peine Honorius avait proféré ces paroles , qu’il 
appritque l’empereur Héraclius étaitmort aprè^ avoir 
été bien battu par les mahométans. Sa veuve Martine 
empoifonna fon beau fils j le Sénat fit couper la largue 
à Martine 8c lenez à un autre fils de l’empereur. Tout 
l’empire grec nagea dans le fan g. 

N’eût-il pas mieux valu ne point difputer fur les 
deux volontés ? Et ce pape Honorius , contre lequel 
Jes janféniftes ont tant écrit , n’étaic il pas un homme 
très-fenfé ? 




VOYAGE DE SAINT PIERRE 

AROME. 

■La fameufe difpute fi Pierre fit le voyage de Rome , 
n’eft elle pas au fond ’aulfi frivole que la plupart des 
autres grandes difputes ? Les revenus de l’abbaye de 
S. De'nis en France ne dépendent ni de la vérité du 
voyage de S. Denis l’âréopagite d’Athènes au milieu 
des Gaules , ni de fon martyre à Montmartre , ni de 
l’autre voyage qu’il fit après fa mort , de Montmartre 
à S. Denis , en portant fa tête entre (es bras , 8c en la 
baifant à chaque paufe. 

Les chartreux ont de très-grands biens , fans qu’il 
y ait la moindre vérité dans l’hiftoire du chanoine de 
Paris j qui feleva de fa bière à trois joursconfécutif , 
pour apprendre aux allîftans qu’il étoit damné. 

De même , il eft bien sûr que les revenus & les 
droits du pontife romain peuvent fubfifter , foit que 
Simon Barjone , furnommé Céphas , ait été à Rome , 
foit ^qu’il n’y ait pas été. Tous les droits des métro- 
politains de Rome & de Conftantinople furent établis 
au concile de Chalcédoine en 451 de notre ère vul- 
gaire , & il ne fut queftion dans ce concile d'aucun 
voyage fait par un apôtre à Bizance ou à Rome. 

Les patriarches d’Alexandrie 8c de Conftantinople 
fuivirent le fort de leurs provinces. Les chefs ecclé- 
fiaftiques des deux villes impériales 8c de l’opulente 
Egypte , devaient avoir naturellement plus de privi- 
lèges, d’autorité, de richeflès, que les évêques des 
petites villes". 

Si la réfidence d’un apôtre dans une ville avait 
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4 16 VOYAGE DE SAINT PIERRE 
décidé de tant de droits, l’évêque de Jérufalem aurait 
fans contredit été le premier évêque de la chrétienté. 
11 était évidemment le fuccefleur de S. Jacques , frère 
de Jdus- Chrilt , reconnu po\ir fondateur de cette 
Egide , & appelé depuis le premier de tous les évêques. 
Nous ajouterions que par le même raifonnemenr, tous 
les patriarches de Jérufalem devaient être circoncis , 
puifque les quinze premiers évêques de Jérufalem , 
berceau du chriftianifme&' tombeau de Jéfus-Chrift, 
avaient tous reçu la circoncilîon (i). 

Il eft indubitable que les premières largeflês faites 
à l’Ëglife de Rome par Conftantin , n’ont pas le 
moindre rapport au voyage de S. Pierre. 

i°. La première égide élevée à Rome fut celle de 
S. Jean : elle en eft encore la véritable cathédrale. II 
eft sûr qu’elle aurait été dédiée à S. Pierre s’il en avait 
été le premier évêque ; c’eft la plus forte de toutes 
les précomptions : elle feule aurait pu finir la difpute. 

2 °. A cette pui liante conjecture , fe joignent des 
preuves négatives convaincantes. Si Pierre avait été 
à Rome avec Paul , les Aétes des apôtres en auraient 
parlé , & ils n’en difent pas un mot. 

$°. Si S. Pierre était allé prêcher l’Evangile à Rome, 
S. Paul n’aurait pas dit dans fon épitre aux Galates : 
« Quand ils virent que l’évangile du prépuce m’avait 

(i) u !l fallut que quinze évêques de Jérufalem fuflent circoncis 8c que 
» tout le monde pensât comme eux , coopérât avec eux». S. Épfphanc , 
Héréf. LXX. 

cc l’ai appris par les monumens des anciens , que jufqu’au liège de 
» Jérufalem par Adrien ,il y eut quinze évêques de fuite natifs de cette 
» ville ». Euscbe , liv. IV. 

» été 
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» été confié , & à Pierre celui de la circoncifion, ils 
» me donnèrent les mains à moi & à Barnabé; ils 
« confentirent que nous allaflîons chez les gentils, 

» Sc Pierre chez les circoncis. >» 

4°. Dans les lettres que Paul écrit de Rome , il ne 
parle jamais de Pierre -, donc il eft évident que Pierre 
n’y était pas. 

y 0 . Dans les lettres que Paul écrit à fesTrères de 
Rome , pas le moindre compliment à Pierre , pas la 
moindre mention de lui ; donc Pierre ne fit un voyage 
à Rome , ni quand Paul était en prifon dans cette 
capitale , ni quand il en était dehors. 

6°. On n’a jamais connu aucune lettre de S. Pierre , 
datée de Rome. 

7°. Quelques-uns , comme Paul-Orofe , efpagnol 
du cinquième fiècle, veulent qu’il ait été à Rome les 
premières années de Claude; & les Aéles des apôtres 
difent qu’il était alors à Jérufalem , & les épures de 
Paul difent qu’il était à Antioche. 

8°. Je ne prétends point apporter en preuve, qu’à 
parler humainement , & félon les règles de la critique * 
profane, Pierre ne pouvait guère aller de Jérufalem 
à Rome , ne fachant ni la langue latine , ni même la 
langue grecque, laquelle S. Paul parlait, quoiqu’allez 
mal. Il ell dit que les apôtres parlaient toutes les lan- 
gues de l’univers i ainfi je me tais. 

9°. Enfin , la première notion qu’on ait jamais eue 
du voyage de S. Pierre à Rome , vient d’un nommé 
Papias , qui vivait environ cent ans après S. Pierre. 
Ce Papias était phrygien ; il écrivait dans la Phrygie , 
Quejl. fur l'Encycl. Tome VIT. D d 



4i8 VOYAGÇ DE SAINT PIERRE 
ôi il prétendit que S. Pierre était allé à Rome , fur ce 
que dans une de fes lettres il parle' deBabylone. Nous 
avons en effet une lettre attribuée à S. Pierre , écritQ, 
en ces temps ténébreux , dans laquelle il eft dit : 

« L’Églife qui eft à Babylone, ma femme & mon fils 
» Marc vous faluent. »I1 a pluàquelques tranflateurs 
de traduire le mot qui veut dite ma femme , par la 
conchoijîe , Babylone la conchoifie -, c’eft traduire avec 
un grand fens. 

Papias, qui était ( il faut l’avouer ) un des grands 
vifionnaires de ces fiècles , s’imagina que Babylone vou- 
lait dire Rome. Il était pourtant jout naturel que Pierre 
fût parti d’Antioche pour aller vifuer les frères de 
Babylone. Il y eut toujours des juifs à Babylone -, ils 
y firent continuellement le métier de courtiers Sc de 
porte-balles : il eft bien à croire que plufieurs difciples 
s’y réfugièrent , & que Pierre alla les encourager. Il 
n’y a pas plus de raifon à imaginer que Babylone 
lignifie Rome , qu’à luppofer que Rome fignifie Ba- 
bylone. Quelle idée extravagante de fuppofer que 
• Pierre écrivait une exhortation à fes camarades , 
comme on écrit aujourd’hui en chiffres ! craignait -il 
qu’on ouvrît fa lettre à la pofte ? Pourquoi Pierre au- 
rait - il craint qu’on eût connaiffance de fes lettre^ 
juives, fi inutiles félonie monde , & auxquelles il eût 
été impoflible que les Romains euffent fait la moindre 
attention; qui l’engageait à mentir fi vainement; dans 
quel rêve a-t-on pu fonger que lorfqu’on écrivait Ba- 
bylone , cela fignifioit Rome ; 

C’eft d’après ces preuves affez concluantes, que le 
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judicieux Calmet conclut que le voyage de S. Pierre à 
Rome eft prouvé par S. Pierre lui-même, qui marque 
exprelTément qu’il a écrit fa lettre de Babylone; c’eft- 
à-dire , de Rome , comme nous l’expliquons avec les 
anciens. Encore une fois, c’eft puiffammentraifonner; 
il a probablement appris cette logique chez les vam- 
pires. . . * 

Le favant archevêqué de Paris Marca , Dupin , 
Blondel , Spanheim , ne font pas de cet avis ; mais 
enfin c’était celui de Papias qui raifonnait connue 
Calmet, & qui fut fuivi d’une foule d’écrivains fi at- 
tachés à l^fublimité de leurs principes, qu’ils négli- 
gèrent quelquefois la faine critique 8c la raifon. 

C’eft une très - mauvaife défaite des partifans du 
voyage , de dire que les Aéfes des apôtres font defti- 
nés à l’hiftoire de Paul et non pas à celle de Pierre , 
& que s’ils paflènt (ous filence le féjour de Simon 
Barjone à Rome , c’eft que les faits & gefies de Paul 
étaienr l'unique objet de l’écrivain. 

Les Actes parlent beaucoup de Simon Barjone , 
furnommé Pierre ; c’eft lui qui propofe de donner un 
fuccefleur à Judas. On le voit frapper de mort fubite 
Ananie & fa femme qui lui avaient donné leur bien , 
mais qui malheureufement n’avaient pas tout donné. 
On le voit relfufciter fa couturière Dorcas chez le 
corroyeur Simon à Joppé. Il a une querelle dans Sa- 
marie avec Simon furnommé le magicien; il va à 
Lippa , à Céfarée , à Jérufalem ; que coûtait-il de 1» 
faire aller à Rome î 

Il eft bien difficile que Pierre foit allé à Rome, fov 

D d 1 



420 VOYAGE DE S. PIERRE A ROMîf. 
fous Tibère , Toit fous Caligula , ou fous Claude , ou 
fous Néron. Le voyage du temps de Tibère n’eft 
fondé que fur de prétendus faites de Sicile apo- 
cryphes (i). .. . 

Un autre apocryphe, intitulé Catalogues d’évêques, 
fait àu plus vite Pierre évêque de Rome , immédiate- 
ment après Ja mort de fon maître. 

Je ne fais quel conte arabe l’envoie à Rome fous 
Caligula. Eusèbe, trois cents ans après , le fait con- 
duire à Rome fous Claude par une main divine , fans 
dire en quelle année. 

Laétance, qui écrivait du temps de Conftantin , eft 
le premier auteur bien avéré qui ait dit que Pierre 
alla à Rome fous Néron , & qu’il y fut crucifié. 

On avouera que (i dans un procès une partie ne 
produifait que de pareils titres , elle ne gagnerait pas 
fa caufe ; on lui confeillerait de s’en tenir à la prefi- 
cription , à 1 ’uti pojjidetis ; & c’eft le parti que Rome 
a pris. 

Mais , dit -on , avant Eusèbe, avant Laéfcancé , 
l’exaâ: Papias avait déjà conté l’aventure de Pierre 8c 
de Simon vertu de Dieu , qui fe palfa en préfence de 
Néron •, le parent de Néron à moitié refiufcité par 
Simon vertu- Dieu , 8c entièrement refiufcité par 
Pierre ; les complimens de leurs chiens; le pain donné 
par Pierre aux chiens de Simon; le magicien qui vole 
dans les airs ; le chrétien qui le fait tomber par un 
figne de croix , & qui lui cafTe les jambes ; Néron qui 
fait couper la tête à Pierre pour payer les jambes de 

(i) Voyez Spanhcim , sacra antiq. lib . 11 1. 


Digitized by Google 



XAVIER. 


fon magicien, &c. , &c. Le grave Marcel répète cette 
hiftoire authentique , & le grave Hégélippe la répète 
encore , & d’autres la répètent après eux -, 8c moi je 
vous répète que lî jamais vous plaidez pour un pré , 
fut-ce devant le juge de Vaugirard, vous ne gagnerez 
jamais votre procès fur de pareilles pièces. 

Je ne doute pas que le fauteuil épifcopal de faint 
Pierre ne foit encore à Rome dans la belle églife. Je ne 
doute pas que S. Pierre n’ait joui de l’évêché de Rome 
vingt-cinq ans , un mois & neuf jours , comme on le 
rapporte. Mais j’ofe dire que cela n’eft pas prouvé 
démonftra rivement , & j’ajoute qu’il eft à croire que 
les évêques romains d’aujourd’hui font plus àleur aile 
que ceux de ces temps paifés , temps un peu obfcurs 
qu’il effc fort difficile de bien débrouiller. 

X. V •- 

XAVIER. 

Saint Xavier, furnommé l’apôtre des Indes , fut 
un des premiers difciples de S. Ignace de Loyola. 

Quelques écrivains modernes, trompés par l’équi- 
voque du nom, fe font imaginés que les apôtres 
S. Barthélemi & S. Thomas avaient prêché aux Indes 
orientales. Mais Abdias (i) remarque très-bien que. 
les anciens font mention de trois I ndes.; la première 
fïtuée vers l’Ethiopie, la fécondé proche des Mèdes, 
& la troifième à l’extrémité du continent. 

Les Indiens à qui S. Barthélemi prêcha font les 

(l) U VIII , art. i. 

Dd j 
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Arabes de l’Biémen , qui font nommés par Plùlof- 
torge (i) les Indiens intérieurs , & par Sophroniusfx) 
les Indiens fortunés. Ce font les habitans de l’Arabie 
heureufe. 

L’Inde qui eft proche desMèdes eft évidemment 
la Perfe & les provinces voifines , qui furent d’abord 
foumifes aux Parthes. Or c’eft dans ce pays-là , dans 
l’empire des Parthes , que les hiftoriens eccléfiaftiques 
($) témoignent que S. Thomas alla prêcher l’Evan- 
gile. Aufl] le métropolitain de Perfe fe vante-t-il der 
puis plufieurs fièclesd’être le fuccefteur de S. Thomas. 
L’auteur des voyages de cet apôtre , & celui de l’hif- 
toire d’Abdias , s’accordent là-defliis avec nos autres 
écrivains. ' , , 

Enfin la trôifième Inde, à l’extrémité du continent, 
comprend les côtes de Coromandel & de Malabar , Sc 
c’eft celle dont Xavier fut l’apôtre. Il arriva à Goa , 
l’an 1541, fous la protection de Jean III, roi de 
Portugal ; & malgré les miracles qu’il y opéra , il pré- 
rendait , de l’aveu du millionnaire dominicain Nava- 
rette (4) , qu’on n’établirait jamais aucun chriftianifme 
de durée parmi les païens , à moins que les auditeurs 
neéuflent à la portée d’un moufquet. Lejêfuite Tellez, 
dans fon H ijloire d’Ethiopie (j), fait le même aveu. 
Ç’a toujours été , dit-il , le fentiment que nos reli- 
gieux ont formé concernant b religion catholique , 

(1) Hift. ccd.. Ht. II ,ch. VI. 

(2) S. Jéiôn>c , dans le catalog. 

( 3 ) Eusèbc , liv. lit , ch. I ; & Récognitions , liv. IX , art, Tf 

(4) Traité VI, pag, 436 , col. 6. 

( 5 ) Liv. IV , ch. lli, . 
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qu’elle ne pourrait être d’aucune durée en Ethiopie , . 
à moins qu’elle ne fût appuyée par les armes. 

L’expérience , en effet , vient à l’appui de cette ' 
opinion. Ce fut par les armes que l’on convertit 
l’Amérique ; & Barthélemi de las Cafas , moine & 
évêque deChiapa , écrivit en langue caftillanel ‘Hijloire 
admirable des horribles infolences cruautés & tyran- 
nies exercées pqr les Efpagnols aux Indes occidentales. 
Ce témoin oculaire affirme (i) que, dans les îles & 
fur la terre ferme , ils firent mourir en quarante ans 
plus de douze millions d’ames. Ils faifaient certains 
gibets longs & bas , de manière que les pieds tou- 
chaient quafi à la terre, chacun pour treize, à l’hon- 
neur & révérence de notre Rédempteur & de fes 
douze apôtres , comme ils difaient -, & y mettant le 
fëu , brûlaient ainli tout vifs ceux qui y étaient atta- 
chés. Ils prenaient les petites créatures par les pieds, 
les* 1 arrachant des mamelles de leurs mères , & leur 
froilfaient la tête contre les rochers. Las Cafas oublie 
de remarquer que le pfalmifte (i) appelle heureux ce- 
lui qui pourra traiter ainfi les petits enfans. 

Au refte il faut redire ici cpmme à l’article Reliques : 
Jéfus n’a condamné que l’hypocrifie des Juifs , en 
Hifant (3) : Malheur à vous, fcribes & pharifiens 
hypocrites , parce que vous courez la mer & la terre 
pour faire un profélyte; & quand il l’eft devenu, vous 
le rendez digne de la géhenne deuxfois plus que vous! 

• 1 

( 1 ) Pag. 6 & 10 de la traduit. fcançaife de Jacques de Miggrode. 

(a) PC. CXXXVI, v. sa. 

(3) Mauh. ch. XXIII, y. i 5. 



XENOPHANE S. 

Bayle a pris le prétexte de l’article Xénophanes 
pour faire le panégyrique du diable, comme autrefois 
Simonide,à l’occalion d'un lutteur qui avait remporté 
le prix à coups de poing aux jeux olympiques , chanta 
dans une belle ode les louanges de Caftor & de Pollux. 
Mais au fond, que nous importent les rêveries deXéno- 
phanes ? Que fîurons-nous en apprenant qu’il regardait 
la nature conjme un être infini , immobile , compofé 
d’une infinité de petits corpufcules , de petites monades 
douées d’une force motrice , de petites molécules 
organiques ; qu’il penlait d’ailleurs à peu près comme 
penfa depuis Spinola , ou que plutôt il cherchait à 
penfer , & qu’il fe contredit pluheurs fois , ce qui 
était le propre des anciens philofophes ? - 

Si Anaximène enfeigna que l’atmofphère était 
Dieu ; fi Thalès attribua à l’eau la formation déroutes 
chofes, parce que l’Egypte était fécondée par fes inon- 
dations} fi Phérécide & Héraclite donnèrent au feu , 
tout ce que Thalès donnait à l’eau , quel bien nous 
revient-il de toutes ces imaginations chimériques ? 

Je veux que Pythagor§ aitexprimé par des nombres 
des rapports très-mal connus , & qu’il ait cru que la 
nature avait bâti le monde par des règles d’arithmé^ 
tique } je confens qu’Ocellus Lucanus & Empédocle 
aient tout arrangé par des forces motrices anrago- 
niftes: quel fruit en recueillerai- je? quelle notion 
claire fera entrée dans mon faible efprit > * 

Venez , divin Platon , avec vos idées archétypes » 
vos androgynes , & votre verbe } établilfez ces belles 

* * . . *' 


Dîgitiz'sd by (§Ot)gie 



* ' 

/ , - 

\ 

X -É N O P H A N E S. • 425 

connaiflànces en profe poétique dans votre répu- 
blique nouvelle , où je ne prétends pas plus avoir une 
mail'on que dans la Salente du Télémaque ; mais au 
lieu d être un de vos citoyens, je vous enverrai , pour 
bâtir votre ville, toute lamatiète fubtilede Defcartes, 
joute fa matière globuleufe & toute fa rameufe , que 
je vous ferai porter par Cyrano de Bergerac (1). 

Bayle a pourtant exercé toute fa fagacité de fa dia-> 
leétique fur vos antiques billevefées ; mais c’eft qu’il 
en tirait toujours parti pour rire des fottifes qui leur 
fuccédèrent. 

O philofophes ! les expériences de pfiylîque bien 
conftatées , les arts & métiers , voilà la vraie philofo- 
phie. Mon fage eft le conducteur de mou moulin , 
lequel pince bien le vent, ramafle mon fac de blé. Je 
verfe dans la trémie , le moud également , & fournit 
à moi & aux miens une nourriture aifée. Mon fage 
eft celui qui , ave®a navette , couvre mes murs de. 
tableaux de laine ou de foie , brillans des plus riches 
couleurs ; ou bien celui qui met dans mroochë la 
mefure du temps en cuivre & en or. Mon fage eft 
l’inveftigateur de YHiJloire naturelle. On apprend plus 
dans les feules expériences de l’abbé Nollet, que dans 
tous les livres de l’antiquité. 

( 1 ) Phifant allez mauvais 5: un peu fou. 
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• XÉNOPHON, 

Et la retraite des dix mille. 

Quand Xénophon n'aurait eu d’autre mérite que 
d’être l’ami du martyr Socrate , il ferait un homme 
recommandable j mais il était guerrier, philofophe, 
poète , hiftorien , agriculteur , aimable dans la fociété t 
& il y eut beaucoup de grecs qui réunirent tous ces 
mérites. 

Mais pourquoi cet homme libre eut-il une com- 
pagnie grecque à la folde $lu jeune Cofrou , nommé 
Cyrus par les Grecs ? Ce Cyrus était frère puîné & 
fujet de l’empereur de Perfe Artaxerxe Mnemon , 
dont on a dit qu’il n’avait jamais rien oublié que les 
injures. Cyrus avait déjà voulu alT^flmer fon frère 
dans le temple même où l’on foifait la cérémonie de 
fon facre ( car les rois de Perfe furent les premiers qui 
furent facrés ) : non-feulement Artaxerxès eut la clé- 
.mence de pardonner à ce fcélér<(| mais il eut la fai- 
blefle de lui îaitler le gouvernement abfolu d’une 
grande partie de l’Afie mineure qu’il tenait de leur 
père , & dont ifeméritait au moins d’être dépouillé. 

Pour prix d’une fi étonnante clémence, dès qu’il 
put fe foulever dans fa fatrapie contre fon frère , il 
ajouta ce fécond crime au premier. Il déclara par un 
manifefte , « qu’il était plus digne du trône de Perfe 
» que fon frère, paiÿe qu’il était meilleur magicien , 
» & qu’il buvait plus de vin que lui. » 

Je ne crois pas que ce fuflènt ces raifons qui lui 
donnèrent pour alliés les Grecs. Il en prit à fa folde 
treize mille , parmi lefquels fe trouva le jeune Xéaor 
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phon, qui n’était alors qu.’un aventurier. Chaque 
foldat eut d’abord une darique de paye par mois. La 
darique valait environ une guinée ou un louis d'or de 
notre temps , comme le dit très-bien M. le chevalier 
de Jaucourt , & non pas dix francs , comme le dit 
Rollin, 

Quand Cyrus leur propofa de fe mettre en marche 
avec fes autres troupes , pour aller combattre fon 
frère vers l’Euphrate , ils demandèrent une darique 
& demie , il fallut bien la leur accorder. C’était 
trente-fîx livres par mois , & par conféquent la plus 
forte paye qu’on ait jamais donnée. Les foldàts de 
Céfar & de Pompée n’eurent que vingt fous par jour 
dans la guerre civile. Outre cette folde exorbitante , 
dont ils fe firent payer quatre mois d’avance , Cyrus 
leur fournirait quatre cents chariots chargés de fa- 
rine & de vin. 

Les Grecs étaient donc précifément ce que font 
aujourd’hui les Helvétiens, qui louent leur fervice & 
leur courage aux pjinces leurs voifins, mais pour une 
fomme trois fois plus modique que n’était la folde 
des Grecs. 

Il eft évident , quoi qu’on en dife , qu’ils ne s’infor-* 
maient pas fi la caufe pour laquelle ils combattaient 
était jufte ; il fuffifait que Cyrus payât bien. 

Les Lacédémoniens compofaienr la plus grande 
partie de ces troupes. Us violaient en cela leurs traités 
folemnels avec le roi de Perfe. 

Qu’était devenue l’ancienne averfion de Sparte pour 
Vor & pour l’argent ? ovi était la bonne-foi dans les 



X É N O P HO 

traités î où était leur vertu altière & incorruptible ? 
C’était Cléarque , un fpartiate , qui commandait le 
corps principal de ces braves mercenaires. 

Je n’entends rien aux manœuvres de guerre d’Ar- 
taxerxès & de Cyrus ; je ne vois pas pourquoi cet 
Artaxerxès, qui venait à fon ennemi avec douze cent 
mille combattans , commence par faire tirer des lignes 
de douze lieues d’étendue entre Cyrus & lui ; & je ne 
comprends rien à l’ordre de bataille. J’entends encore 
moins comment Cyrus, fuivi de fix cents chevaux 
feulement , attaque dans la mêlée les fix mille gardes 
à cheval de l’empereur -, fuivi d’ailleurs d’une armée 
innombrable. Enfin il eft tué de lamaind’Artaxerxès, 
qui apparemment ayant bu moins de vin que le rebelle 
ingrat , (e battit avec plus de fang-froijl & d’adreflê 
que cet ivrogne. Il eft clair qu’il gagna complètement 
la bataille malgré la valeur & la réfiftance de treize 
mille grecs , puifque la vanité grecque eft obligée 
d’avouer qu’ Artaxerxès leur fit dire de inettre bas les 
armes. Ils répondent qu’ils n’en feront rien, mais que 
fi l’empereur veut les payer , ils fe mettront à fon fer- 
vice. Il leur était donc très - indiffèrent pour qui ils 
combattiflent , pourvu qu’on les payâr. Ils n’étaient 
donc que des meurtriers à louer. 

Il y a , outre la Suifte, des provinces d’Allemagne qui 
en ufent ainfi. Il n’importe à ces bons chrétiens de 
tuer pour de l’argent des anglais , ou des français , ou 
des hollandais , ou d’être tués par eux. Vous les voyez 
réciter leurs prières & aller au carnage comme des 
ouvriers vont à leur atelier. Pour moi , l’avoue que 
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j’aime mieux ceux qui s’en vont en Penfilvanie cul- 
tiver la terre avec les (impies & équitables quakers , 
& former des colonies dans le féjour de l'a paix & de 
l’induftrie. Il n’y a pas un grand favoir- faire à tuer & 
à être tué pour fix fous par jour; mais il y en a beau- 
coup à faire fleurir la république des Dunkards , ces 
thérapeutes nouveaux , fur la frontière du pays le 
plus fauvage. 

Artaxerxès ne regafta ces grecs que comme des 
complices de-la révolte de fon frère , Sç franchement 
c’eft tout ce qu’ils étaient. Il fe croyait trahi par eux , 
& il les trahit , à ce que prétend Xénophon. Car après 
qu’un de Ces capitaines eut juré en fon nom de leur 
laiffèr une retraite libre , & de leur fournir des vivres; 
après que Cléarque & cinq autres commandans des 
grecs fe furent rriis entre fes mains pour régler la 
marche , il leur fît trancher la tête , & on égorgea 
tous les grecs qui les avaient accompagnés dans cette 
entrevue , s’il faut s’en rapporter à Xénophon. 

Cet aéfce royal nous fait voir que le machiavélifme 
n’eft pas nouveau : mais auflî eft-il bien vrai qu’ Ar- 
taxerxès eût promis .de ne pas faire un exemple des 
chefs mercenaires qui s’étaient vendus à fon frère ? 
ne lui était-il pas permis de punir ceux qu’il croyait 
li coupables î 

C’eft; ici que commence la fameufe retraite des dix 
mille. Si je n’ai rien compris à la bataille, je ne com- 
prends pas plus à la retrait^, 

L’empereur , avant de faire couper la tête aux flx 
généraux grecs & à leur fuite , ^att juré delaifTer 
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retourner en Grèce cette petite armée réduite à dix 
mille hommes. La bataille s «tait donnée fur le chemin 
, de l’Euphrate - , il eût donc fallu faire retourner les 
grecs par la Méfopotamie occidentale , par la Syrie , 
par l’ Afie mineure , par l’Ionie. Point du tout ; on les 
faifait palier à l’Orient , on les obligeait de traverfer 
le Tigre lur des barques qu’on leur fournilTait; ils re- 
montaient enfuite par le chemin de l’Arménie lorfque 
leurs commandans furent llfppliciés. Si quelqu’un 
comprend cette marche , dans laquelle on tournait le 
dos à la Grèce , il me fera plaifir de me l’expliquer. 

De deux chofes l’une : ou les grecs avaient choilx 
eux- mêmes leur roure , & en ce cas ils ne favaient ni 
où ils allaient , ni ce qu’ils voulaienr ; ou Artaxerxès 
les faifait marcher malgré eux ( ce qui eft bien plus 
probable ) , & en ce cas pourquoi ne les exterminait-il 
point ? 

On ne peut fe tirer de ces difficultés qu’en fuppo- 
fant que l’empereur perlan ne fe vengea qu’à demi \ 
qu’il fe contenta d’avoir puni les principaux chefs 
mercenaires qui avaient vendu les troupes grecques 
à Cyrus ; qu’ayant fait un traité avec ces troupes fu- 
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gitives , il ne voulait pas defcendre à la honte de le 
violer ; qu’étant sûr que de ces grecs errans il e n périrait 
un tiers dans la route, il abandonnait ces malheu- 
reux à leur mauvais fort. Je ne vois pas d’autre jour 
pour éclairer l’efprit du leéteur fur les obfcurités de 
cette marche. 

On s’eft étonné de 
on devait s’étouffer bien davantage qu’Artaxerxès , 
» 


, r 

la retraite des dix mille; mais 
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vainqueur à la tête de douze cent mille combattans 
( du moins à ce qu’on dit ), laifsât voyager dans le 
nord de fes vaftes Etats dix mille fugitifs qu'il pouvait 
écrafer à chaque village, à chaque partage de rivière , 
à chaque défilé , ou qu’on pouvait faire périr de faim 
& de misère. t. 

Cependant on leur fournit, comme nous l’avons 
vu, vingt-fept grands bateaux vers la ville d’Itacepour • 

leur faire pafier le Tigre , comme fi on voulait les 
conduire aux Indes. De-là on les efcorte en tirant 
vers le nord , pendant plufieurs jours , dans le défert 
où eft aujourd’hui Bagdad. Ils partent encore la rivière 
de Zabate , & c'eft là que viennent les ordres de 
l’empereur de punir les chefs. Il eft clair qu’on pouvait 
exterminer l’armée auflî facilement qu’on avait fût 
juftice des commandans. lleftdonc très-vraifemblable 
qu’on ne le voulut pas. 

On ne doit donc plus regarder les grecs perdus 
dans ces pays fauvages , que comme des voyageurs 
égarés , à qui la bonté de l’empereur laiflâit achever 
leur route comme ils pouvaient. 

Il y a une autre obfervation à faire , qui ne paraît 
pas honorable pour le gouvernement perfan. 11 était 
impollible que les grecs n’euflent pas des querelles 
continuelles pour les vivres , avec tous les peuples 
chez lefquels ils devaient palier. Les pillages , les 
déflations , les meurtres étaient la fuite inévitablede 
ces défordres -, cela eft fi vrai , que dans une route 
de fix cents lieues , pendant laquelle les grecs mar- 
chèrent toujours au hafard; ces grecs n’étant ni 
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efcortés , ni pourfuivis par aucun grand corps de 
, troupes pedanes, perdirent quatre rtjille hommes, ou 
afTommés par les payfans , ou morts de maladie. 
Comment donc Artaxerxès ne les fit-il pas efcorter 
depuis leur palfage de la rivière de Zabate , comme il 
l’avait fait depuis le champ de bataille jufqu’à cette 
rivière î 

Comment un fouverain fi fage & fi bon commit-il 
une faute fi ellentielle i Peut-être ordonna- t-il l’ef- 
corte i peut-être Xénophon , d’ailleurs un peu dé- 
clamateur , la pafle-r - il fous filence pour ne pas 
diminuer le merveilleux de la retraite des dix mille j 
peut-être l’efcorte fut toujours obligée de marcher 
très-loin de la troupe grecque par la difficulté des 
vivres. Quoi qu’il en foit , il paraît certain qu’Ar- 
taxerxès ufa d’une extrême indulgence , & que les 
grecs lui durent la vie, puifqu’ils ne furent pas exter- 
minés. 

Il eft dit dans le di&ionnaire encyclopédique , à 
l’article Retraite , que celle des dix mille fe fit fous 
le commandement de Xénophon. On fe trompe j il 
ne commanda jamais, il fut feulement ", fur la fin de 
la marche, à la tête d’une divifion de quatorze cents 
hommes. 

Je vois que ces héros , à peine arrivés , après tant 
de fatigues , fur le rivage du Pont-Euxin , pillent 
indifféremment amis &' ennemis pour fe refaire. Xéno- 
phon embarque à Héraclée fa petite troupe, 8c va faire 
un nouveau marché avec un roi de Thrace qu’il ne 
ccnnailTait pas. Cet athénien , au lieu d’aller fecourir 
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fa patrie accablée alors par les Spartiates , fe vend 
donc encore une fois à un petit defpote étranger. Il 
fut mal payé , je l’avoue ; & c’eft une raifon de plus 
pour conclure qu’il eût mieux fait d’aller fecourir fa 
patrie. 

Il réfulte de tout ce que nous avons remarqué, 
que l’athénien Xénophon n’étant qu’un jeune volon- 
taire, s’enrôla fous un capitaine lacédémonien , l’un 
des tyrans d’Athènes j au lervice d’un rebelle & d’un 
aflalîîn , & qu’étant devenu chef de quatorze cents 
hommes, il fe mit aux gages d’un barbare. 

Ce qu’il y a de pis , c’eft que la nécelfité ne le 
contraignit pas à cette 'fervitude. Il dit lui-même qu’il 
avait lailfé en dépôt , dans le temple de la fameufe 
Diane d’Ephèfe , une grande partie de l’or gagné au 
lervice de Cyrus. 

Remarquons qu’en recevant la paye d’un roi , il 
s’expofaità être condamné au fupplice, fi cet étranger 
n’était pas content de lui. Voyez ce qui eft arrivé au 
major-général Doxat, homme né libre. Il fe vendit à 
l’empereur Charles VI , qui lui fît couper le cou pour 
avoir rendu aux Turcs une place qu’il ne pouvait 
défendre. 

Rollin , en parlant de la retraite des dix mille , dit 
« que cet heureux fuccès remplit de mépris pour 
» Artaxerxès les peuples de la Grèce, en leurfaifant 
» voir que l’or , l’argent , les délices , le luxe , un nom* 
» breux férail , faifaient tout le mérite du grand roi , 
» &c. »> 

Rollin pouvait confidérer que les Grecs ne devaient 
Quejl. fur ï Encycl. Tome VII. E e 
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Y V E T O T. 

C’ est le nom d’un bourg de France à fix lieues de 
Rouen en Normandie, qu’on a qualifié de royaume 
pendant long- temps , d’après Robert Gaguin, hiftorien 
du feizième fiècle. 

Cet écrivain rapporte que Gautier ou Vautier, fei- 
gneur d’Yvetot , chambrier du roi Clotaire I , ayant 
perdu les bonnes grâces de fon maître par des calom- 
nies dont on n’eft pas avare à la cour, s’en bannit de 
Ton propre mouvement , pafla dans les climats étran- 
gers où , pendant dix ans , il fit la guerre aux ennemis 
de la foi; qu’au bout de ce terme , fe flattant que la 
colère du roi ferait appaifée , il reprit le chemin de la 
France;qu’il pafla par Rome où il vitle pape Agapet , 
dont il obtint des lettres de recommandation pour le 
roi qui était alors à SoiiTons, capitale de fes Etats. Le 
feigneur d’Yvetot s’y rendit un jour de vendredi faint, 
& prit le temps que Clotaire était à l’églife pour (e 
jeter à fes pieds, enleconjurant de lui fairegrace par 
le mérite de celui qui , en pareil jour, avait répandu 
fon fang pour le falut des hommes ; mais Clotaire, 
prince farouche & cruel , l’ayant reconnu, lui pafla 
fon épée au travers du corps. 

Gaguin ajoute que le pape Agapet ayant appris une 
aétion il indigne, menaça le roi desfoudresdel’Eglife , 
s’il ne réparait fa faute ; &queClotairejuftementinti- 
midé , & pour faiisfa&ion du meurtre de fon fujet , 
érigea la feigneurie d’Yvetot en royaume, en faveur 
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des héritiers & des fuccefleursde Gautier; qu’il en fît 
expédier des lettres lignées de lui , & fcellées de fon 
fceau; que c’eft depuis ée temps-là que les feigneurs 
d’Yvetot portent le titre de rois: & je trouve , par une 
autorité confiante & indubitable, continue Gaguin , 
qu’un événement aulïï extraordinaire s’eft pâlie en 
l’an de grâce 336. 

Rappelons , à propos de ce récit de Gaguin, l’obfer- 
vation que nous avons déjà faite fur ce qu’ii dit de 
l’établilTement de l’univerfité de Paris. C’eft qu’au- 
cun des hiftoriens contemporains ne fait mention de 
l’événement fingulier qui , félon lui , fit ériger en 
royaume la feigneurie d’Yverot; & comme l’ont très- 
bien remarqué Claude Malingre & l’abbé de Vertot , 
Clotaire I, qu’on fuppofe louverain du bourg d’Yve- 
tot, ne régnait point dans cette contrée, les fiefs alors 
n’étaient point héréditaires ; l’on ne datait point les 
aétes de l'an de grâce , comme le rapporte Robert 
Gaguin; enfin lepape Agapet était déjà mort. Ajoutons 
que le droit d’ériger un fief en royaume appartenait 
exclufivement à l’empereur. 

Ce n’eft pas à dire cependant que les foudres de 
l’Eglife ne fuflent déjà ufitées du temps d’Agapet. On 
fait que S. Paul ( 1 ) excommunia l’inceftueux de Co- 
rinthe ; on trouve aulfi dans les lettres de S. Bafile , 
quelques exemples de cenfures générales dès le qua- 
trième fiècle. Une deceslettres eft contre un ravifteur. 
Le (aint prélat y ordonne de faire rendre la fille à fies 
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pareils , d’exclure le raviflèur des prières , & de le 
déclarer excommunié , avec Tes complices & toute fa 
maifon, pendant trois ansj il ordonne audi d’exclure 
des prières tout le peuple de la bourgade qui a reçu 
la perfonne ravie. 

Auxilius, jeune évêque , excommunia la famille 
entière de Clacicien ; & quoique S. Auguftin ait dé- 
fapprouvé cette conduite, & que le pape S. Léon ait 
établi les mêmes maximes que S. Auguftin , dans une 
de fes lettres aux évêques de la province de Vienne ; 
pour ne parler ici que de la France, Prétextât, évêque 
de Rouen, ayant été allafliné l’an y 8 6 dans fa propre 
églife , Leudovalde , évêque de Bayeux , ne laifla pas 
de mettre en interdit toutes les églifes de Rouen , 
défendant d’y célébrer le fervice divin , jufqu’à ce 
que l’on eût trouvé l’auteur du crime. 

L’an 1 141 , Louis le jeune ayant refufé de confen-' 
tir à l’éledtion de Pierre de la Châtre que le pape avait 
fait nommer à la place d’Alberic, archevêque de 
Bourges, mort l’année précédente , Innocent II mit 
route la France en interdit. 

L’an i2oo, Pierre de Capoue , chargé d’obliger 
Philippe-Augufte à quitter Agnès, & à reprendre 
Ingerburge , Sc n’y ayant pas réuflî , publia le 1 5 jan- 
vier la fentence d’interdit fur tout le royaume, qui 
avait été prononcée par le Pape Innocent III. Cet 
interdit fut obfervé avec une extrême rigueur. La 
chronique anglicane, citée parle bénédidtin Mar- 
tenne (1), dit que tout a&e de chriftianifme , hormis 

( 1 ) Tome V , paje 868. 
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le baptême des enfans, fut interdit en France ; les 
églifes fermées; les chrétiens en étaient chafTéscomme 
des chiens; plus d’office divin ni de facrifice de la 
meflè, plus de fépultures eccléliaftiques pour les dé- 
funts : les cadavres abandonnés au hafard répandaient 
la plus affreufe infeétion , Sc pénétraient d’horreur 
ceux qui leur furvivaient. 

La chronique de Tours fait la même defcription ; 
elle y ajoute feulement un trait remarquable confirmé 
par l’abbé Fleuri & l’abbé de Vertot (i) ; c’eft que le 
faint viatique était excepté , comme le baptême des 
enfans, de cette privation des chofes faintes. Le 
royaume fut pendant neuf mois dans cette fituation ; 
Innocent III permit feulement au bout de quelque 
temps les prédications & le facrement de confirmation. 
Le roi fut fi courroucé qu’il chaffa les évêques & tous 
les autres eccléfiaff iques de leurs demeures, & confifqua 
leurs biens. 

Mais ce quieft fingulier, lesfouverains eux-mêmes 
priaient quelquefois les évêques de prononcer un 
interdit fur les terres de leurs vaffaux. Par des letttes 
du mois de février i $56 , confirmatives de celles de 
Guy , comte de Nevers, & de Mathilde fa femme , 
en faveur des bourgeois de Nevers, Charles V , ré- 
gent du royaume, prie les archevêques de Lyon, de 
Bourges, de Sens, & les évêques d’Autun , de 
Langres, d’Auxerre & de Nevers, de prononcer une 
excommunication contre le comte de Nevers , & un 
interdit fur les terres, s’il n’exécute pas l’accord qu’il 

(1) LW. I , page 148. 
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avait fait avec fes habitans. On trouve aufïï , dans le 
recueil des ordonnances de la troilîème race , plufieurs 
lettres femblables du roi Jean , qui autorifent les 
évêques à mettre en interdit les lieux dont le feigneur 
tenterait d’enfreindre les privilèges. 

Enfin , ce qui femble incroyable , le jéfuite Daniel 
rapporte que , l’an 998 , le roi Robert fut excommunié 
par Grégoire V, pour avoir époufé fa parente au qua- 
trième degré. Tous les évêques qui avaient aflîfté à ce 
mariage , furent interdits de la communion jufqu’à ce 
qu’ils fuflent allés à Rome faire fatisfa&ion au S. Siège. 
Les peuples, les courtifans même fe féparèrent du 
roi; il ne lui refta que deux domeftiques qui puri- 
fiaient par le feu toutes les chofes qu’il avait touchées. 
Le cardinal Damien & Romualde ajoutent même 
qu’un matin Robert étant allé , félon fa coutume , 
dire fes prières à la' porte de l’églife de S.-Barthélemi, 
car il n’ofait pas y entrer, Abdon, abbé de Fleuri , 
fuivide deux femmes du palais qui portaient un grand 
plat de vermeil couvert d’un linge , l’aborde , lui an- 
nonce que Berthe vient d’accoucher; & découvrant le 
plat : Voyez , lui dit-il , les effets de votre défobéiflance 
aux décrets de l’Eglife , & le fceau de l’anathême fur 
ce fruit de vos amours. Robert regarde & voit un 
monftre qui avaitle cou & la tête d’un canard. Berthe 
fut répudiée , & l’excommunication enfin levée. 

Urbain II, au contraire, excommunia l’an 1091 
Philippe I, petit-fils de Robert , pour avoir quitté fi* 
parente. Ce pape prononça la fentence d’excommuni- 
' Ee 4 
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cation dans les propres Etats du roi, à Clermont en 
Auvergne, où fa fainteté venait chercher un afyle , 
dans ce même concile où fut prêchée la croifade , 8c 
où pour la première fois le nom de pape fut donné 
ï l’évêque de Rome , à l’exclufion des autres évêques 
qui le prenaient auparavant. 

On voit que ces peines canoniques furent d’abord 
plutôt médicinales que mortelles-, mais Grégoire VII 
& quelques-uns de fes fuccelleurs osèrent prétendre 
qu’un fouverain excommunié était privé de fes Etats , 
& r que fes fujets n’étaient plus obligés de lui obéir : 
fuppofé cependant qu’un roi puiffe être excommunié 
en certains cas graves , l’excommunication n’étant 
qu’une peine purement fpirituelle, ne faurait dif- 
penfer fes fujets de l’obéilfance qu'ils lui doivent, 
comme tenant fon autorité de Dieu même. C’eft ce 
qu’ont reconnu conftamment les parlemens & même 
le Clergé de France, dans les excommunications de 
Boniface VIII contre Philippe-le-Bel ; de Jules II 
contre Louis XII -, de Sixte V contre Henri III ÿ 
de Grégoire XIII contre Henri IV-, & c’eft aufli 
la doûrine de la fameufe alfemblée du clergé de 
i68z. 



Z. 

ZÈLE. 

Celui de la religion eft un attachement pur 8 c 
éclairé au maintien & au progrès du culte qu’on doit 
à la divinité -, mais quand ce zèle eft perfécuteur , 
aveugle & faux , il devient le plus grand fléau de 
l’humanité. 

Voici comme l’empereur Julien parle du zèle des 
chrétiens de fon temps : Les galiléens, dit-il (i), ont 
fouflfert fous mon prédéceflèur l’exil & les prifons ; on 
a maflacré réciproquement ceux qui s’appellent tour 
à tour hérétiques. J’ai rappelé leurs exilés, élargi leurs 
prifonniers; j’ai rendu leurs biens aux profcrits; je les 
ai forcés délivré en paix : mais telle eft la fureur in' 
quiète des galiléens , qu’ils fe plaignent de ne pouvoir 
plus fe dévorer les uns les autres. 

Ce portrait ne paraîtra point outré, fi l’on fait feu- 
lement attention aux calomnies atroces dont les chré- 
tiens fe noirciffaient réciproquement. Par exemple , 
S. Auguftin (2) accufe les manichéens de contraindre 
leurs élus à recevoir l’euchariftie après l’avoir arroféo 
de femence humaine. Avant lui S. Cyrille de Jérufa- 
lem (3) les avait accufés de la même infamie en ces 
termes : Jen’oferais dire en quoi ces facriléges trempent 
leur ïfchas qu’ils donnent à leurs malheureux feéta- 
teurs, qu’ils expofent au milieu deleurautel, 6c dont 

( 1 ) Lettre Lit. 

( 2 ) Chap. XLVI , dei Hfréfie». 

(3) N. XIII, de 1a (ïxièmc catéchèfe. 
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le manichéen fouille fa bouche & fa langue. Que les 
hommes penfent à ce qui a coutume de leur arriver 
en fonge & les femmes dans le temps de leurs règles. 
Le pape S. Léon, dans un de fes fermons (i) , ap- 
pelle auflî le facrifice des manichéens la turpitude 
même. Enfin , Suidas (i) & Cedrenus (3) ont encore 
enchéri fur cette calomnie, en avançant que les ma- 
nichéens faifaient des alfemblées noéturnes, où, après 
avoir éteint les flambeaux, ils commettaient les plus 
énormes impudicités. 

. Obfervons d’abord que les premiers chrétiens 
furent accufés des mêmes horreurs qu’ils imputèrent 
depuis aux manichéens , & que la juftificationdes uns 
peut également s’appliquer aux autres. Afin d’avoir 
des prétextes de nous perlécuter, difai? Athénagore 
dans fon apologie pour les chrétiens (4}, on nous ac- 
cufe de faire des feftins déteftables , 8 c de commettre 
des inceftes dans nos aflemblées. C’eft un vieux arti- 
fice dont on a ufé de tout temps pour faire périr la 
vertu. Ainfi Pythagore fut brûlé avec trois cents de 
fes difciples , Héraclite chaflè par les Ephéfiens , Dé- 
mocrite par les Abdéritains , & Socrate condamné 
par les Athéniens. 

Athénagore fait voir enfuite que les principes & 
les mœurs des chrétiens fuffifaient feulspourdétruire 
les calomnies qu’on répandait contre eux > les mêmes 

(1) Sermon cinquième, fur le jeûne du dixième mois. 

(9) Sur Manès. 

(3) Annales , pag. 26 ». , (4) Page 35. 
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raifons militent en faveur des manichéens. Pourquoi 
d’ailleurs S. Auguftin, qui eft fi- affirmatif dans fon 
livre des Héréfies , eft-il réduit dans celui des Mœurs 
des manichéens , en parlant de l’horrible cérémonie 
dont il s’agir, à dire Amplement (1) : on les en foup- 

çonne Le monde a cette opinion d’eux S’ils ne 

font pas ce qu'on leur impute..... La renommée publie 
beaucoup de mal d’eux \ mais ils foutiennent que ce 
font des menfonges. 

Pourquoi ne pas foutenir en face cette accufation 
dans fa difpute contre Fortunat, qui l’en fommait en 
public & en ces termes: Nous fommesaccufés de faux 
crimes j comme Auguftin a affilié à notre culte, je 
le prie de déclarer devant tout le peuple fi ces crimes 
font véritables ou non. S. Auguftin répond : Il eft vrai 
que j’ai affilié à votre culte j mais autre eft la queflion 
de la foi , autre celle des mœurs , & c'eft celle de la foi 
que j’ai propofée. Cependant , fi les perfonnes qui 
font préfentes aiment mieux que nous agitions celle 
de vos mœurs , je ne m’y oppoferai pas. 

Fortunat s’adreftànt à l’aiïemblée : Je veux , dit-il, 
avant toutes chofes, être juftifié dans l’efprit des per- 
fonnes qui nous croient coupables , & qu^Auguftin 
témoigne à préfent devant vous , & un jour devant le 
tribunal de Jéfus-Chrift , s’il a jamais vu , ou s’il fait 
de quelque manière que ce foit, que les chofes qu’on 
nous impute fe commettent parmi nous. S. Auguftin 
répond encore : Vous fortez de la queflion , celle que 

(1) Chap. XVI. 
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j’ai propofée roule fur la foi & non fur les mœurs. 
Enfin, Fortur.at continuant à prêter S. Auguftin de 
s’expliquer, il le fait en ces termes : Je reconnais que 
dans laprièreoùj’aiaffifté, je ne vous ai vu commettre 
rien d’impur. 

Le même S. Auguftin > dans fon livre de V Utilité 
delà foi (t), juftifie encore les manichéens. Dans ce 
temps-là, dit-il à fon ami Honorât, lorfque j’étais 
engagé dans le manichéifme , j’étais encore plein du 
defir & de l’efpérance d’époufer une belle femme, 
d’acquérir des richetes , de parvenir aux honneurs, 
& de jouir des autres voluptés pernicieufes de la vie. 
Car lorfque j’écoutais avec afliduité les doâeurs mani- 
chéens, je n’avais pas encore renoncé au defir & à l’ef- 
pérance de toutes ces chofes. Je n’attribue point cela 
àleurdodtrine; carje dois leur rendre ce témoignage, 
qu’ils exhortent foigneufement les hommes à fe pré- 
ferver de ces mêmes chofes. C’eft donc là ce qui 
m’empêchait de m’attacher rout-à-fait à la fe&e , & 
ce qui me retenait dans le rang de ceux qu’ils appellent 
auditeurs. Je ne voulais pas renoncer aux efpérances 
& aux affaires du fiècle. Et dans le dernier chapitre 
de ce livre, oùf il repréfente les doéteurs manichéens 
comme des hommes fuperbes, qui avaient l’efprit auflî 
groftier qu’ils avoient le corps maigre & décharné , il 
ne dit pas un mot de leurs prétendues infamies. 

Mais fur quelles preuves éraient donc fondées ces 
imputations ? La première qu’allègue S. Auguftin , 

(i) Chap. i. 
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c’eft que ces impudicités étaient une fuite du fyftême 
de Manichée , fur les moyens dont Dieu fe fert pour 
arracher aux princes des ténèbres les parties de fa fubf- 
tance. Nous en avons parlé à l’article Généalogie; ce 
font des horreurs que l’on le difpenfe de répéter. Il 
fuffit de dire ici que le palfage du feptième livre du 
Tréfor de Manichée , queS. Auguftin cite en plufieurs 
endroits, eft évidemment falfifié. L’héréfiatquedit, fi 
nous l'en croyons, que ces vertus célefles qui fe tranf- 
forment tantôt en beaux garçons & tantôt en belles 
filles, font Dieu le père lui- même. Cela eft faux. 
Manès n’a jamais confondu les vertus céleftes avec 
Dieu le père. S. Auguftin n’ayant pas compris l’ex- 
preflion fyriaque d 'une vierge de lumière , pour dire 
une lumière vierge , fuppofe que Dieu fait voir aux 
princes des ténèbres une belle fille vierge pour exciter 
leur ardeur brutale : il ne s’agit point du tout de cela 
dans les anciens auteurs ; il eft queftion de la caufe 
des pluies. 

Le grand prince , dit Tirbon , cité par Saint Epi- 
phane ( i), fait fortir de lui-même dans fa colère des 
nuages noirs qui obfcurcilTent tout le monde; il s'a- 
gite, fe tourmente, le met tout en eau * Sc c’eft-là c« 
qui fait la pluie , qui n’eft autre chofe que la fueur 
du grand prince. Il faut que S. Auguftin ait été trompé 
par une traduâion , ou plutôt par quelque extrait in- 
fidèle du Tréfor de Manichée , dont il n’a cité que 
deux ou trôis partages. Auflî le manichéen Secundinus 

(i) Héréfie LXVI, chap. XXV. 
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lui reprochait-il de n’entendre rien aux myftères de 
Manichée , & de ne les combattre que par de purs 
paralogifmes. Comment d’ailleurs , dit le favant M. de 
Beaufobre, que nous abrégeons ici (i), S. Auguftin 
aurait-il pu demeurer tant d’années dans yne fe&e 
où l’on enfeignait publiquement de telles abomina- 
tions ? Et comment aurait-il eu le front de la défendre 
contre les catholiques ? 

De cette preuve de raifonnement , palïons aux 
preuves de fait & de témoignage alléguées par Saint 
Auguftin , Sc voyons fi elles font plus folides. On 
dit, continue ce père (1), que quelques-uns d’eux 
ont confefté ce fait dans les jugemens publics , non- 
feulement dans la Paphlagonie , mais aulfi dans les 
Gaules , comme je l’ai ouï dire à Rome par un certain 
catholique. 

De pareils ouï-dire mérirentfi peu d’attention, que 
S. Auguftin n’ofa en faire ufage dans fa conférence avec 
Fortun.at, quoiqu’il y eût fept à huit ans qu’il avait 
quitté Rome; il fiemble même avoir oublié le nom 
du catholique de qui il les tient. Il eft vrai que dans 
fon livre desHéréfies, le même S. Auguftin parle des 
confeflîons de deux filles, nommées l’une Marguerite 
& l’autre Eufébie, Sc de quelques manichéens qui , 
ayant été découverts à Carthage & menés à l’églife, 
avouèrent , dit-on , l’horrible fait dont il s’agit. 

Il ajoute qu’un certain Viator déclara que ceux qui 

(il Hiftoire du manichéifme, liv IX, chap. VIII Si IX. 

(a) Chap. XLV1I de la Nature du bieu. 
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commettaient ces infamies s’appelaient cathariftes ou 
purgateurs ; & qu’interrogés fur quelle écriture ils ap- 
puyaient cette affreufe pratique , ils produiraient le 
paftage du Tréfor de Manichée, dont on a démontré la 
falfification. Mais nos hérétiques, bien loin de s’en 
fervir , l’auraient hautement défavoué comme l’ou- 
vrage de quelque impofteur qui voulait les perdre. 
Cela feul rend fufpeéts tous ces aéfes de Carthage , 
que Quod-vult-Dcus avait envoyés à S. Auguftin ; 
&ces miférables, découverts & conduits à l’églife , 
ont bien la mine d’être des gens apoftés pour avouer 
tout ce qu’on voulait qu’ils avouaient. 

Au chapitre XLYII de la Nature du bien , faint 
Auguftin avoue que lorfqu’on reprochait à nos héré- 
tiques les crimes en queftion , ils répondaient qu'un de 
leurs élus, déferteur de leur feéte, & devenu leur en- 
nemi, avait introduit cette énorme pratique. Sans 
examiner fi cette feéie que Viator nommait des catha- 
riftes était réelle , il fuffit d’obferver ici que les pre- 
miers chrétiens imputaient de même aux gnoftiques 
les horribles myftères dont ils étaient acculés par les 
Juifs & par les païens; & fi cette apologie eft bonne 
dans leur bouche , pourquoi ne le ferait-elle pas dans 
celle des manichéens ? 

C’eft cependant ces bruits populaires que M. de 
Tillemonc , qui fe pique d’exadirude &de fidélité , 
ofe convertir en faits certains. Il affine (i) qu’on avait 
fait avouer ces infamies aux manichéens dans des 

(i) Maiiich. art. XII, page 795. 


Digitized by Google 



448 ZÈLE. 

jugemens publics en Paphlagonie , dans les Gaules, 

& diverfes fois à Carthage. 

Pefons auffi le témoignage de S. Cyrille de Jéru- 
falem , dont le rapport eft tout différent de celui de 
S. Auguftin; & confidérons que le fait eft fi incroyable 
& fi abfurde , qu’on aurait peine à le croire quand il 
ferait attefté par cinq ou fix témoins qui l'auraient vu 
&qui l'affirmeraient avec ferment. S. Cyrille eft feul , 
il ne l’q point vu, il l’avance dans une déclamation 
populaire où il fe donne la licence ( 1 ) de faire tenir à 
Manichée , dans la conférence de Cafcar , un difcours 
dont il n*y a pas un mot dans les adtes d’Archelaüs , 
comme M. Zaccgni (i) eft obligé d’en convenir; & 
l’on ne faurait alléguer , pour la défenfe de S. Cyrille, 
qu’il n’a pris que le fens d’Archelaüs & non les termes : 
car ni les termes , ni le fèns , rien ne s’y trouve. 
D’ailleurs le tour que prend ce père, paraît être celui 
d’un hiftorienqui cite les propres paroles de fon auteur. 

Cependant , pour fauver l’honneur & la bonne- 
foi de S. Cyrille, M. Zaccagni , & après lui M. de 
Tillemont, fuppofent, fans aucune preuve , que le 
traducteur ou le copifte ont omis l’endroit des aCtes 
allégué par ce père ; & les journaliftes de Trévoux 
ont imaginé deux fortes d’aCtes d’Archelaüs, les uns 
authentiques que Cyrille a copiés, les autres fuppofés 
dans le cinquième fiècle par quelque neftorien. Quand 
ils auront prouvé cette fuppofition , nous examine- 
rons leurs raifons. 

0) N. XV. (a) Préface, n\ Xllt. 

Venons 
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Venons enfin au témoignage du pape Léon, tou- 
chant les abominations manichéennes. Il dit dans fes 
fermons (i), que les troubles furvenus en d’autres 
pays avaient jeté en Italie des manichéens dont les 
myflères étaient fi abominables , qu’il ne pouvait les 
expofer aux yeux du public fans blefler l’honnêteté; 
que pour les connaître , il avait fait venir des élus ôc 
des élues de cette feéte dans une aflemblée compofée 
d’évêques , de prêtres, & de quelques laïques hommes 
nobles j que ces hérétiques avaient découvert beau- 
* coup de chofes touchant leurs dogmes & les cérémo- 
nies de leur fête , & avaient avoué un crime qu’il ne t 

pouvait leur dire , mais dont on ne pouvait douter 
après la confeflîon des coupables ; favoir, d’une jeune 
fille qui n’avait que dix ans , de deux femmes qui 
l’avoient préparée pour l’horrible cérémonie de la 
feéte, du jeune homme qui en avait été complice , de 
l’évêque qui l’avait ordonnée & qui y avait préfidé. Il 
renvoie ceux de fes auditeurs qui en voudront favoir 
davantage aux informations qui avaient été faites , & 
qu’il communiqua aux évêques d’Italie dans fa fécondé 
lettre. 

> Ce témoignage paraît plus précis & plus décilïf 
que celui de S. Auguftin ; mais il n’eft rien moins 
que fuffifant pour prouver un fait démenti par les 
proteftations des accufés & par les principes certains 
de leur morale. En effet , quelles preuves a-t-on 
que les perfonnes infâmes interrogées par Léon 

(i) Sermon IV, fur la nativité 8c fur l'épiphanic, 

Quejl.fur VEncycl. Tome VII. F f 
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n’ont pas été gagnées pour dépofer contre leur 

feéfce ? 

On répondra que la piété & la fincérité de ce pape 
ne permettront jamais de croire qu’il ait procuré une 
telle fraude. Mais fi, comme nous l’avons dit à l’ar- 
ticle Reliques t le même S. Léon a été capable de 
fuppofer que des linges , des rubans qu’on a mis dans 
une boîte , & que l’on a fait defcendre dans le fépulcre 
de quelques faints , ont répandu du fang quand on les 
a coupés ; ce pape dut-il Ce faire aucun fcrupule de 
gagner ou de faire gagner des femmes perdues , & je 
ne fais quel évêque manichéen.lefquels, aflurés de leur 
grâce, s’avoueroient coupables des crimes qui peuvent 
être vrais pour eux en particulier , mais non pour leur 
fetté , de la féduétion de laquelle S. Léon voulait 
garantir fon peuple? De tout temps les évêques fe font 
crus autorifés àufer de ces fraudes pieufes qui tendent 
au falut des âmes. Les écrits fuppofés & apocryphes 
en fontaine preuve -, & la facilité avec laquelle les pères 
ajoutaient foi à ces mauvais ouvragft , fait voir que 
s’ils n’étaient pas complices de la fraude, ils n’étaient 
pas fcrupuleux à en profiter. 

Enfin S. Léon prétend confirmer les crimes fecrets 
des manichéens, par un argument qui les détruit. Ces 
exécrables my Itères , dit-il ( i ), que plus ils font impurs, 
plus on a foin de les cacher , font communs aux ma- 
nichéens & auxprifcillianiftes. C’eftpar-toutlemème 
facrilége , la même obfcénité, la même turpitude. Ces 

(i) Lettre XCIII , chaj>. XVI. 
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crimes, ces infamies, font les mêmes que l’on décou- 
vrit autrefois dans les prifcillianiftes & dont toute la 
terre a été informée. , 

Les prifcillianiftes ne furent jamais coupables de 
ceux pour lefquels on les fit périr. On trouve dans les 
œuvres de S. Auguftin (1) , le mémoire injlruchf qui 
futremiAcepère par Orofe , &c dans lequel ce prêtre 
efpagnol protefte qu’il a ramalTé toutes les plantes de 
perdition qui pullulent dans la feéte desprifcillianiftes; 
qu’il n’en a pas oublié la moindre branche , la moindre 
racine; qu’il expofeau médecin toutes les maladies de 
cette fe&e, afin qu’il travaille à fa guérifon. Orofe ne 
dit pas un mot des myftères abominables dont parle 
Léon ; démonftration invincible qu’il ne doutait pas 
que ce ne fuflent de pures calomnies. S. Jérôme (2) 
dit auftiquePrifcillienfut opprimé par lafaâion,par 
les machinations des évêques Ithace & Idace, Parle-t- 
on ainfi d’un homme coupable de profaner la religion 
par les plus infâmes cérémonies ? Cependant Ocofe 
ôc S. Jérôme n’ignoraient pas ces crimes , dont toute 
la terre a été informée. 

S. Martin de Tours & S. Ambroife, qui étaient à 
Trêves quand Prifcillien fut jugé , devaient en être- 
également informés. Cependant ils follicîtèrent inf- 
tamment fa grâce , & n’ayant pu l’obtenir , ils refu- 
sèrent de communiquer avec fes accufateurs 3 c leur 
faétion. Sulpice Sévère rapportel'hiftoiredesmalheurs 
de Prifcillien. Latronien , Euphrofine , veuve du poète 

( 1 ) Tom. VIII , col. 43o. (a) Dau le catalogue. 

F fi 
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Delphidius , fa fille , & quelques autres perfonnes , 
furent exécutés avec lui à Trêves, par les ordres du 
tyean Maxime & aux inftances d’Ithace & d’Idace , 
deux évêques vicieux , & qui , pour prix de leur in- 
juftice , moururent dans l’excommunication, chargés 
, de la haine de Dieu & des hommes. 

Les prifcillianiftes étaient accufés comme’s les ma- 
nichéens de dodfrines obfcènes , de nudité & d’im- 
pudicité religieufes. Comment en furent-ils convain- 
cus? Prifcillien & fes complices les avouèrent, à ce 
' qu’on dit , dans les tourmens. Trois perfonnes viles , 
Tertulle , Potamius & Jean ,'les confefsèrent fans 
attendre la queftion. Mais l’a&ion intentée contre les 
prifcillianiftes devait être fondée fur d’autres témoi- 
gnages qui avaient été rendus contre eux en Efpagne. 
Cependant les dernières informations furent rejetées 
par un gr%nd nombre d’évêques, d’eccléfiaftiques efti- 
xnés; & le bon vieillard Higinis , évêque de Cordoue, 
qui avait été le dénonciateur des prifcillianiftes , les 
crut dans la fuite fi innocens des crimes qu’on leur 
imputait , qu’il les reçut à fa communion , & fe 
trouva par - là enveloppé dans la perfécution qu’ils 
effuyèrent 

Ces hortibles calomnies diâéés par un zèle aveugle, 
fembleraient juftifier la réflexion qu’Ammien Mar- 
cellin (i) rapporte de l’empereur Julien : Les bêtes 
féroces, dit-il, ne font pas plus redoutables aux 
hommes , que les chrétiens le font les uns aux 

XO Lir. XXII. . / 
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autres quand ils font divifés de croyance & de fen- 
timenr. * 

Ce qu’il y a de plus déplorable en cela , c’eft quand' 
le zèle eft hypocrite & faux ; les exemples n’en font 
pas rares. L’on tient d’un doéteur de Sorbonne, qu’en 
fortant d’une féance de la Faculté ,Tourneli, avec 
lequel il était fort lié , lui dit tout bas : Vous voyez 
que j’ai foutenu avec chaleur tel fentiment pendant 
deux heures -, eh bien ! je vous allure qu’il 11’y a pas 
un mot de vrai dans tout ce que j’ai dit. 

On fait auflî la rêponfe d’un jéfuite qui avait été 
employé vingt ans dans les miflîons du Canada , 8c 
qui ne croyant pas en Dieu , comme il en convenait • 
à l’oreille d’un ami * avait affronté vingt fois la mort 
pour la religion qu’il prêchait avec fuccès aux fau- 
vages. Cet ami lui repréfentant l’inconfét^ence de fon 
zèle : Ah! répondit le jéfuite millionnaire, vous n’avez 
pas d’idée du plaifïr qu’on goûte à fe faire écouter de 
vingt mille hommes , & à leur perfuader ce qu’on ne 
croit pas foi-même. 

On eft effrayé devoir que tant d’abus & de défordres 
foient nés de l’ignorance profonde où l’Europe a été 
plongée fî long-temps - y & les fouverains qui fentent 
enfin combien il importe d’être éclairé , deviennent les 
bienfaiteurs de l’humanité , en favorifant les progrès 
desconnoiffances , qui font le foutien de la tranquillité 
& du bonheur des peuples , & le plus folide rempart 
contre les entreprifes du fanatifme. 

. Ff 3 

\q 


1 




Digitized by Google 



Z O R O A $ T R E. 

Si c’eft Zoroaftre qui le premier annonça aux homme* 
cette belle maxime : Dans le doute fi une aülon ejl 
bonne ou mauvaife , abfiiens-toi ; Zoroaftre était le 
premier des hommes après Confucius. 

Si cette belle leçon de morale ne Ce trouve que dans 
les cent portes du Sadder , long-temps après Zoroaftre, 
bénilTbns l’auteur du Sadder. On peut avoir des 
dogmes 8c des rites très-ridicules avec une morale 
excellente. 

Qui était ce Zoroaftre ? ce nom a quelque chofe 
de grec , 8c on dit qu’il était mède. Les Parfis d’au- 
« jourd’hui l’appellent Zerdufi > ou Zerdafi , ou Zara- 
daft , ou Zarathruft. Il ne pafte pas pour avoir été le 
premier du nom. On nous parle de deux autres 
Zoroaftres ^dont le premier a neuf mille ans d’anti- 
quité ; c’eft beaucoup pour nous , quoique ce foit 
très-peu pour le monde. 

Nous ne connaiftons que le dernier Zoroaftre. 

Les voyageurs français , Chardin & Tavernier , 
nous ont appris quelque chofe de ce grand prophète , 
par le moyen des Guèbres ou Parfis, qui font encore 
répandus dans l’Inde & dans la Perfe , qui fdht encore 
exceflîvement ignorans. Le do&eur Hyde , profefleur 
en arabe dans Oxford , nous en a appris cent fois 
davantage fans fortir de chez lui. Il a fallu que dans 
l’oueft de l’Angleterre, il ait deviné la langue que 
parlaient les Perfes du temps de Cyrus , 8c qu’il l’ait 
confrontée avec la langue moderne des adorateurs du 
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C’eft à lui fur-tout que nous devons ces cent portes . 
duSadder, qui contiennent tous les principaux pré- 
ceptes des pieux ignicoles. 

Pour moi, j’avoue que je n’ai rien trouvé fur leurs 
anciens rites de plus curieux que ces deux vers perfans 
de Saddï , rapportés par Hyde. 

Qu'un Perfe ait conferv^ le feu facré cent ans , 

Le pauvre homme eft biûlé quand il tombe dedans. 

Lts lavantes recherches de Hyde allumèrent , il y a 
peu d’années, dans le cœur d’un jeune Français , le 
defir de s’inftruire par lui-même des dogmes des 
Guèbres. 

Il fît le voyage des grandes Indes , pour apprendre 
dans Surate , chez les pauvres Parfis modernes , la 
langue des anciens Perfes , & pour lire dans cette 
langue les livres de ce Zoroaftre fi fameux , fuppofé 
qu’en effet il ait écrit. 

Les Pythagore , les Platon , les Apollonius d^ 
Thyane , allèrent* chercher autrefois en Orient la 
fageffe qui 11’était pas là. Mais nul n’a couru après 
cette divinité cachée , à travers plus de peine & de 
périls que le nouveau traduékeur français des livres 
attribués à Zoroaftre. Ni les maladies , ni la guerre , 
ni les obftacles renaiftans à chaque pas , ni la pauvreté 
même , le premier & le plus grand des obftacles , rien 
n’a rebuté fon courage. 

Il eft glorieux pour Zoroaftre qu’un anglais ait écrit 
la vie au bout de tant de fiècles, & qu’enfuite un 

Ff 4 
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français l’ait écrite d’une manière toute différente." 
Mais ce q ui eft encore plus beau, c’eft que nous avons, 
parmi les biographes anciens du prophète , deux prin- 
cipaux auteurs arabes,- qui précédemment écrivirent 
chacun fon hiftoire ; & ces quatre hiftoires fe contre- 
difent merveilleufement toutes les quatre. Cela ne. 
s’ejl pas fait de concert , & rien n’eft plus capable de 
faire connaître la vérité. 

Le premier hiftorien arabe , Abu- Mohammed 
Mouftapha , avoue que le père de Zoroaftre s’appelait 
Efpintaman ; mais il dit auiTi qu’Efpintaman n’était 
pas fon père, mais fon trifaïeul. Pour fa mère , il n’y 
a pas deux opinions ; elle s’appelait Dogdu , ou Dodo , 
ou Dodu ; c’était une très-belle poule d’Inde : elle eft 
fort bien deflinée chez le doéteur Hyde. 

Bundari, le fécond hiftorien, conte que Zoroaftre 
était juif, & qu’il avait été valet 'de Jérémie ; qu’il 
mentit à fon maître; que Jérémie pour le punir lui 
^lonna la lèpre ; que le valet pour fe décraflèr alla 
prêcher une nouvelle religion en Perfe , & fit adorer 
le foleil au lieu des étoiles. 

, Voici ce que le troifième hiftorien raconte , & ce 
que l’anglais Hyde a rapporté afTez au long. 

Le prophète Zoroaftre étant venu du paradis prê- 
cher fa religion chez le roi de Perfe Guftaph , le roi 
dit au prophète , donnez moi un figne. Auffitôr le 
prophète fit croître devant la porte du palais, un cèdre 
fi gros , fi haut , que nulle corde ne pouvait ni l’en- 
tourér , ni atteindre fa cime. Il mit au haut du 
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cèdre un beau cabinet c*l nul homme ne pouvait , 
monter. Frappé de ce miracle , Guftaph crue à Zo- 
roaftre. 

Quatre mages ou quatre fages ( c’eft la même 
choie ) , gens jalôux & méchans , empruntèrent du 
portier royal la clef de la chambre du prophète pen- 
dant fon abfence , & jetèrent parmi fes livres des os 
de chiens & de chars , des ongles & des cheveux de 
morts , toutes drogues , comme on fait , avec lefquelles 
les magiciens ont opéré de tout temps. Puis ils allèrent 
accufer le prophète d’être un forcier & un empoifon- 
neur. Le roi fe fit ouvrir la chambre par fon portier. On 
y trouva les maléfices , & voilà l’envoyé du ciel con- 
damné à être pendu. 

Comme on allait pendre Zoroaftre , le plus beau 
cheval du roi tombe malade j fes quatre jambes rentrent 
dans fon corps tellement q u’ou n’en voir plus. Zoroaftre 
l’apprend, il promet qu’il guérira le cheval, pourvu 
qu’on ne le pende pas. L’accord étant fait , il faitfortir 
une jambe du ventre, & il dit : Sire , je ne vous réh- 
drai pas la fécondé jambe que vous n’ayiez embraflé 
ma religion. Soit, dit le monarque. Le prophète, 
après avoir fait paraître la féconde jambe, voulut que 
les fils du roi fe filfent zoroaftriens ; & ils le furent. 
Les autres jambes firent des profélytes de tout# fa 
cour. On pendit les quatre malins fages au lieu. du 
prophète , & toute la Perle reçut la foi. 

Le voyageur français raconte à peu près les mêmes 
miracles , mais foutenus & embellis par plufieurs 
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autres. Par exemple , l’enfjnce de Zoroaftre ne pouvait 
pas manquer d’être miraculeufe; Zoroaftre fe mit à 
rire dès qu’il fut né , du moins à ce que difent Pline & 
Solin. Il y avait alors , comme tout le monde le fait , 
un grand nombre de magiciens très-puiffans ; & ils 
favaient bien qu’un jour Zoroaftre en (aurait plus 
qu’eux, & qu’il triompherait de leur magie. Le prince 
desmagiciensfefiramenerl’enfants&voulut le couper 
en deux; mais fa main fe fécha fur-le-champ. On le 
jeta dans le feu , qui fe convertit pour lui en bain 
d’eau rofe. On voulut le faire brifer fous les pieds des 
taureaux fauvages ; mais un taureau plus puillant prit 
fa défenle. On le jeta parmi les loups ; ces loups 
allèrent incontinent chercher deux brebis qui lui don- 
nèrent à teter toute la nuit. Enfin , il fut rendu à fa 
mère Dogdo , ou Dodo, ou Dodu, femme excel- 
lente entre toutes les femmes, ou fille admirable entre 
toutes les filles. 

Telles ont été dans toute la terre toutes les hif- 
toires des anciens temps. C’eft la preuve de ce que 
nous avons dit fouvent que la fable eft la fceur aînée 
de l’hiftoire. . , > 

Je voudrais que pour notre plaifir , & pour notre 
inftruétion, tous ces grands prophètes de l’antiquité , 
lts Zoroaftre, les Mercure Trifmégifte, les Abaris , 
les Numamême, &c. &c. &c., revinfl'ent aujour- 
d’hui fur la terre , & qu’ils converfaftent avec 
Locke , Newton , Bacon , Shafresbury , Pafcal , 
Arnauld , Bayle ; que dis-je ? avec les philofophes les 
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moins favans de nos jours qui 11 e font pas les moins 
fenfés. 

J’en demande pardon à l'antiquité; mais je crois 
qu’ils feraient une trille figure. 

Hélas ! les pauvres charlatans ! ils ne vendraient pas 
leurs droguejlur le pont-neuf. Cependant, encore une 
fois , leur morale eft bonne. C’eft que la morale n’eft 
pas de la drogue. Comment fe pourrait-il que Zoroa lire 
eût joint tant d’énormes fadaifes à ce beau précepte 
de s’abftenir dans le ^Jpute fi on fera bien ou mal ? 
c’eft que les hommes font toujours pétris de contra- 
dictions. 

On ajoute que Zoroaftre ayant affermi fa religion , 
devint perfécuteur. Hélas !41 n’y a pas de facriftainni 
de balayeur d’églife qui ne perlécutât s’il le pouvait. 

On ne peut lire deux pages de l’abominable fatras 
attribué à ce Zoroaftre , fans avoir pitié de la nature 
humaine. Nollradamus & le médecin des urines font 
des gens raisonnables, en comparaifon de cet énergu- 
mène ; & cependant on parle de lui , & on en parlera 
encore. 

Ce qui paraît fingulier, c’eft qu’il y avait, du temps 
de ce Zoroaftre que n'ous connailfons , & probable- 
ment avant lui, des formules de prières publiques & 
particulières inftituées. Nous avons au voyageur fran- 
çais l’obligation de nous les avoir traduites. Il y avait 
de telles formules dans UInde ; nous n’en connailfons 
point de pareilles dans le Pentateuque. 

Ce qui eft bien plus fort , c’eft que les mages , ainfi 
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que les brames, admirent un paradis , un enfer , une 
réfurreétion , un diable (t). Il eft démontré que la loi 
des Juifs ne connut rien de tout cela. Ils ont été tar- 
difs en tout. C’eft une vérité dont on eft convaincu , 
pour peu qu’on avance dans les connaiflances orien- 
tales. 

( 1 ) Le diable , chez Zoroaftre, eft Hariman, ou , fi tous voulez , 
Arimaue ; il avait été créé. C’était tout comme chez nous originaire- 
ment; il n’était point principe ; il n’obtint cette dignité de mauvais 
principe qu’avec le temps. Ce diable, chez Zoroaftre , eft un ferpent qui 
pfoduifit quarante-cinq mille envies. Le nSnbre s’en eft accru depuis, 
6: c’eft depuis ce tcmps-li qu’à Rome.l Paris, chez les courtifans, 
dans les attnécs , 8c chez les moines, nous voyons tant d’envieux. 

' 4' 
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Déclaration des amateurs , queflionneurs & douteurs j 
qui fe font amufés à faire aux favans les quejlions 
ci-dejfus en neuf volumes (i). 

i . 

Nou s déclarons aux favans qu’étant comme eux 
pvodigieufement ignorans fur les premiers principes « 
de toutes les chofes , & fur le fens naturel, typique , 
myftique , allégorique de plufieurs chofes , nous nous • 
en rapportons fur ces chofes au jugement infaillible 
de la fainte inquifition de Rome , de Milan , de 
Florence , de Madrid , de Lisbonne , & aux décrets 
de la Sorbonne de Paris, concile perpétuel des 
Gaules. 

Nos erreurs n’étant point provenues de malice , 
mais étant la fuite naturelle de la foiblefiè humaine , 
nous efpérons qu’elles nous feront pardcnnées en ce 
monde-ci Sc eruTautre.* • 

Nous fupplions le petit nombred’elprits céleftes 
qui font encore enfermés en France dans des corps 
mortels , & qui de - là éclairent l’univers à trente fols 
la feuille , de nous communiquer leurs lumières pour 
le tome dixième que nous comptons publier à la fin 
du carême de 1771, ou dans l’avent de 1773 j&nous 
paierons leurs lumières quarante fols. 

Nous fupplions le peu de grands-hommes qui nous 
relient d’ailleurs , comme l’auteur de la Galette ecclé- 
fiaflique , & l’abbé Guyon, & l’abbé de Caveirac , 
auteur de l’apologie de la S.-Barthélemi; & celui qui 
a pris le nom de Chiniac j & l’agréable Larcher ; & 

(1) Les premières éditions étaient en neuf volumes. 
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46 % DÉCLARATION DES AMATEURS, 
le vertueux, le dodle , Je fage Langleviel, dit la Beau- 
melle ; le profond & l’exaâ Nopotte ; le modéré , le 
pitoyable & douxPatouiller, de nous aider dans notre 
entrepriie. Nous profiterons de leurs critiques inf- 
« trudtives, Sc nous nous ferons un vrai plaiïir de rendre 
à tous ces meilleurs la jullice qui leur eft due. 

* Ce dixième tome contiendra des articles très- 

curieux , lefquels , fi Dieu nous favorife , pourront 
donner une nouvelle pointe au fel que nous tâche- 
rons de répandre dans les remercîmens que nous 
ferons à tous ces meilleurs. 

Fait au mont Krapac , le jo du mois de Janus, 


l’an du monde, félon Scaliger J7** 
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